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A Constantinople pendant la dernière éclipse de lune, le 27 février. — (Dessin de M. Vierge,

d'après le croquis de M. J. Viaud, notre cOTreRpondant.)
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ARIS

succès de l'Assommoir en particulier et de la littéra-
ture réalistissime en général.

Ces correspondants, parmi lesquels se trouvent
plus d'une correspondante, concluaient de la même
façon, en me demandant de protester contre les fu-
nestes tendances de l'école littéraire qui semble
croire que le plus beau et le plus instructif de tous
les voyages est une descente dans les égouts.

En présence de ces sommations répétées, je ne
saurais persister dans un système d'abstention que
mes lecteurs pourraient prendre pour une compli-
cité, en vertu de l'axiome: Qui ne dit mot consent.
Et, puisque l'occasion m'en est fournie, je dirai en
toute franchise ce que je pense de la question.

Je pense tout d'abord que l'on fait fausse route
dans les récriminations et que les véritables coupa-
bles ne sont pas ceux qui exploitent les curiosités
malsaines, mais bien ceux qui se laissent exploiter.
C'est, par conséquent, à S. M. le Public que je me
permettrai de dire:

— Sire, comme tous les souverains, vous enten-
dez rarement le langage de la vérité. Vos flatteurs
encensent d'autant plus vos caprices que leur extra-
vagance est plus choquante. Voilà pourquoi vous
êtes le plus illogique, le plus désordonné, le plus
despotique, le plus fantasque des monarques.

Sire, sachez que les adulations de vos courtisans
ne sauraient vous soustraire aux graves responsabi-
lités qui pèsent sur vous. Vous n'avez pas le droit
de dire: Et s'il me plaît d'être dupé, comme
Mra0 Sganarelle disait: Et s'il me plaît d'être bat-
tue! Car, chaque fois que vous êtes dupe, vous êtes

en même temps corrupteur.
A toutes les époques, sire, vous avez fait les litté-

ratures à votre image, et, franchement, le portrait
que certaine école est en train de donner de vous
n'est pas pour vous honorer. C'est vous-même qui
rédigez vos menus. Comment s'en prendrait-on en-
suite au cuisinier qui les confectionne?

Une édition, deux éditions, dix éditions. cin-
quante éditions!.

Cela s'enfourne et so défourne comme autrefois la
galette chez le pâtissier du Gymnase. Il suffit que
le bruit se répande qu'un livre a paru, plein de
scandales et de hoquets, grossier de parti pris, pro-
menant son monde dans toutes les sentines de la so-
ciété et parlant l'argot du bagne au lieu de parler
la saine et belle langue française dont les maîtres
nous ont transmis le dépôt. Il suffit de cela pour
que la boutique du libraire soit prise d'assaut. Tou-
tes les mains sont tendues, toutes les poitrines ha-
letantes. Et il n'y a guère de famille à présent sur la
table de laquelle on ne trouve les volumes dans les-
quels les demoicelVs du monde peuvent suivre un
cours de déprivation pratique.

Ce n'est pas la première, fois que l'argot fait irrup-
tion dans les lettres. Ce n'est pas la première fois
que les lecteurs et les lectrices sont conduits dans
les bouges. Eugène Suë tenta le premier l'aventure.
Mais avec quels ménagements, et comme la ermpa-
raison prouve précisément notre dégringolade pré-
sen te !

Aux scènes de taverne et de turpitudo. Eugène
Suë s'empressaitdefaire succéder, dans les Mystéresde
Paris, des tableaux d'autre espèce. Il avait hâte de
se rincer la plume, quand il l'avait pendant quel-
que temps trempée dans ces boues délayées.

Aujourd'hui, au contraire, c'est l'école de la vase
à perpétuité qui voudrait nous imposT ses singu-
liers dogmes. On voudrait transférer les écoles de
natation dans le ruisseau.

Et c'est à cette tentative, ô roi Public! que vous
donnez votre approbation! C'est vous qui l'encoura-
gez c'est vous qui la patronnez, c'est vous qui la
subventionnez!

Il est, parbleu, tout naturel que, du moment où
ça mord, les pêcheurs abondent. Et j'appelle tout
spérialement votre attention sur ce côté du débat.
Ce n'est pas un roman argotique qui s'étalera de-
main aux devantures, ce sont dix romans, ce sont
cent romans. Y avez-vous pensé? Avez-vous songé
qu'à l'heure où j'ai l'honneur de vous parler, assis
devant leur table, des légions de plagiaires sont déjà
en train de parodier ce genre en l'exagérant? Avez-
vous songé à l'effroyable queue que va remorquer
derrière lui le succès dont vous êtes le complice?

Sire, le siècle précédent vous avait transmis un
héritage que vous n'avez pas le droit d'aliéner: il
vous avait transmis le goût, ce plus beau diamant
de votre couronne. Qu'en avez-vous fait? Et quel
moment avez-vous choisi?

C'est à l'heure où la France déchue a tant d'hu-
miliations à faire oublier qu'on donne à l'Europe
cette carte d'échantillon de notre valeur intellec-
tuelle et moraleI

Encore, Sire; n'avez-vous pas même l'excuse de
répondre: Le roi s'amuse! Ce n'est pas vrai, le roi
s'ennuie; car ils sont mortellementennuyeux, ces
livres qu'on achète, non pas pour le plaisir qu'ils
donnent, mais pour la rougeur qu'ils promettent.

Roi Public, vous êtes coupable sans circonstances
atténuantes.

Les correspondants ne me demanderont plus dé-
sormais quelle est mon opinion sur la littérature na-
turaliste. Mais, à mon tour, je leur poserai cette
question:

— Vous achetez donc ces productions, pour
qu'elles vous indignent si fort? Eh bien, en pareil
cas, acheter, c'est collaborer.

vvv « A l'oeuvre! à l'œuvre! »
C'est le cri qui, des flancs de la colline Montmartre

aux environs de l'Observatoire, retentit dans tous
les ateliers.

A l'œuvre! à l'œuvre!
Et tous les retardataires piochent avec fureur, bê-

chent avec rage pour regagner le temps perdu. Et
c'est une orgie de bitume, d'ocre, de bleu d'outre-
mer, de vert Véronèse, de laque, de vermillon! Et
les pinceaux se trémoussent! Et les ciseaux se dé-
mènent!

On a bien souvent décrit dans les chroniques ces
effarements in extremis. Bien souvent on a mis en
scène l'artiste qui suit encore dans la rue son com-
missionnaire pour donner, chemin faisant, une der-
nière touche à son paysage.

Mais un type plus curieux, parce qu'il est plus
inédit, c'est celui du peintre dont le tableau arrive
le premier, le matin même du jour où le dépôt est
permis.

Quel est-il celui-là?
Le champ des conjectures est ouvert.
Je parierais volontiers, moi, pour une médiocrité

honnête et modérée, pour un amateur, par exemple,
qui fait de l'art comme on va à son bureau.

Je le vois d'ici ce régulier, ce ponctuel, qui a fait
sa tâche comme on rabote une planche, et qui, mé-
thodiquement, à heure fixe, frappe à la porte du
palais de l'Industrie.

A moins que ce premierne soit un jeune dont c'est
le premier Salon, et qui a pour, le pauvret, de man-
quer le train, et qui s'est dépêché, dépêché.

Mais ce queje cro:s pouvoir affirmer, c'est que le

premier arrivé n'est pas un vrai artiste, un artiste
en pleine période militante, en pleine passion.

Ceux-là ne se séparent de leur tableau que tout
à fait in extremis.

Ils veulent le voir encore, jusqu'à la fin, toujours,
pour chercher, pour refaire, pour finir.

Ah! ce premier! ce premier! Il me frotte dans la
tête. J'aurais voulu être là pour le voir arriver.

J'y serai, ma parole d'honneur, l'année prochaine.
Détail statistique:
Le soir de la première journée où les récep-

tions commençaient, on comptait vingt inscrits,
Dont un seul sculpteur.
Mais les dix-neufautres ne m'intéressent pas. C'est

lui seul! Lui!.

vvv A moins que. c'est encore une hypothèse
admissible, à moins que le premier dont nous
parlons ne soit un malin raffiné qui ait voulu se

soustraire par cet acte de brusque détermination
aux influences des conseils d'atelier.

Savez-vous bien que cette supposition n'aurait
rien d'invraisemblable, et que ce parti pris atteste-
rait chez notre homme une sagacité à laquelle il

conviendraitde rendre hommage?
Parce que, voyez-vous, les conseils d'atelier, c'est

le fléau des fléaux.
Bien fol est qui s'y fie.
Connaissez-vous une charmante anecdote dont

Cherubini est le hércs?
Le bruit avait couru que Chérubini avait aidé de

ses conseils je ne sais plusquel musicien dont on

venait de jouer un opéra, lequel musicien, détesio

de ses confrères, passait pour le plus mauvais cou-
cheur du monde.

Quelques jours après la représentation, un jour-
naliste rencontre Chérubini :

— Dites-moi, un renseignement.
— Et lequel?

— On prétend que c'est vous qui avez aidé X-
— Heul heu!
— Vous avez eu bien tort, si, comme on l'assure,

c'est vous qui avez corrigé toutes les fautes dont sa

musique était pleine.
— Peut-être, fit Chérubini clignant de l'œil.

Mais, soyez tranquille,J'en ai laissé.
Si je rappelle cette anecdote, c'est que ce qui se

passe dans les ateliers aux approches du Salon IUl

donne une actualité incontestable.
Il est d'usage de s'entrevisiter, et un Henry Mon-

nier trouverait dans ces visites-là matière à de dé-

licieuses scènes de mœurs.
Cela commence toujours par une admiration na"

turelle et enthousiaste.
—

Étonnant! mon cher. non, parole d'hon-
neur, ça y est. Tu sais, je ne te flatte pas, moi.

— Et moi je n'aime pas à être flatté. Voyons,
franchement, signale-moi les défauts, si tu en vois*

— Je n'en vois pas.
— Laisse donc, en cherchant bien.
—

Écoute, puisque tu le veux, je crois que Voilà

un arbre qui n'est pas à son plan.
— Ah1 tu crois?
L'autre commence à se rembrunir.
— Cela me fait cet eflet-là. Je n'aime pas beaucoup

non plus l'expression du bonhomme, et je trouve qUe

son costume trop éclatant tue l'ensemble.
— Je ne peux pourtant pas faire gris et terne.
Une pointe d'amertume commence à se montrer.

— Tu dis peut-être cela pour moi, parce que je

n'entends pas lacouleur de la même façon que toi.
Enfin, tu verras. C'est comme cette eau. elle

manque de transparence. Avec un rien.
Une discussion s'engage à fond.
Survient un second ami. Celui-là prend justement

le contre-pied de ce que l'autre a dit. L'eau est trop

fade, le bonhomme manque de lumière. l'arbre-••
etc.

Vous comprenez où peut en être un infortuné 3:
tiste à la vingtième conférence de ce genre. Il ne

sait

plus, il ne voit plus, il peint à tâtons, il retouche
l'aveuglette.

Sans compter que, en admettant tout le bon VO
loir possible et toute la loyaulé, l'histoire de Cher11

bini est toujours de circonstance. Les fautes d1111

confrère, on en laisse toujours peu ou prou.



Voilà pourquoi je dis (fue le premier envoyeur du
Salon pourrait bien être un finaud se dérobant ainsi
à la persécution des conseilleurs. N'osant pas résis-
ter aux avis, ilse sauverait sans attendra leur arri-
vée. -

Ce seraitsage.

c

Du reste je vous ai promis de tirer la chose auel'iir. L'année prochaine je déploierai, s'il le faut,
'oute l'habileté d'un reporter en chef pour arriver
Pénétrer

ce secret. -

Faites-moi créditjusque-là.

In En dehors du Salon, d'ai.lollrs, le mouve-
ment artistique est très-actif.

d
Les expositions aujourd'hui dites des Mirlitons etéé la Crémerie (les deux cercles que voussavez) ontf

très-suivies. On prétend même que chaque cercle
faisait tous les jours exercer un pointage à la portele.lautre

pour savoir son chiffre de visiteurs. Ce,e11re
était-il supérieur, on lançait de nouvelles sé-lesdinvitations. Tant mieux. Propageons le plus

possible le goût des belles choses.
A. présent va venir le tour de l'hôtel Drouot et de

se, Ventes printanières. Tous les ans, en eilet, il y a
comme un renouveau d'enchères.éjà1on

annonce la vente connue sous le nom det:nte des diæ. Dix artistes associés qui, pour la qu't-trième fois, soumettent directement leurs œuvres à
j,estimation du public: Karl Daubigny, Ribot,
illild-il Hanoteau, Mouillon,Laposiolet, etc.
l

Puis Rendra la vente de Lansyer dont le cata-hlne
ne comprend pas moins de cinquante-neuf ta-

eaux ou études. Je puis vous garantir devisu qu'il
y- l Quantité de choses vraiment remarquaules.

Avis aux amateurs pour le 22 mars.•Puis.
,;l\lous

en reparlerons.

V'e Je n'en ai pas fini cependant avec les nou"
veiiartistiques.

Ne faut-il pas que je vous dise unmotde
l'exposition de Fromentin?Je 11aipas à revenir sur l'opinion que j'ai déjàePrimée relativement à l'abus que l'on fait d'unonQeur

qui, pour garder son prestige, ne devraitt être prodigué comme il l'est depuis quelqueiïi
Souvent, à rapprocher ainsi les œuvres d'un
^e*eartiste,onsoulignelesdéfauts,ontrahitlesme artiste, on souligne. les défauts, on trahitlessecrets

de son procédé, on initie enfin le publlQ
ne-ficelles du métier, ficelles dont les plus grandss°ht

pas plus exempts que les autres. -

en
es observations, d'une application générale, sonte Partiejustifiées par l'exposition des oeuvres de

romentin.
-

S,,\J ne comprends cette manifestation que lorsqu'il
(lt.d'un chef d'école, d'un Ingres ou d'un Delq.

croix.

III

Tout
en ayant son originalité incontestable, Fro-jehn
ne fut pas un initiateur. Il comprit l'Orient,je accorde, mais il ne l'inventa pas. Souvent même1letraduisit

de façon à remplacer le sentiment dela alité par une paraphrase fantaisiste.

gi
l vous voulez voir de l'Orient sincère, prodi-

b
eUsement intense, admirable, allpz au Luxem-D'0"regardez

la Caravane deBelly; puis, si vous
vassez sans transition aux salles du quai Malaquais,VQUS"comprendrez

pourquoi je dis que, commerleQtalisme, Fromentin ne fut qu'un Americ Ves-
Puce.
Jene Prétends en rien diminuer pour cela le très-Cèremérite

de ce tempérament délicat, plus faitdtêLre
encore pour la critique que pour la pro-Uctlon.

y
lu!'ieurs

toiles,» que le public ne connaissait pas,
te

Ontrent Fromentin sous un aspect assez inat-teladu. -.
po:M:ais

y aura-t-il, en somme, un grand bénéfice
Pour

Sa mémoire à t.rer de l'Exposition organisée
Par stsamis? Il n'en sortira pas grandi, j'en ré-Dlds. Je crois qu'il n'en sortira pas diminué nontirs. Mals était-ce la peine, pour un résultat néga-

de prendre tant de souci?

n\J\rv A propos d'Exposition, celle qui s'organise
thl1Champ-de-Mars

nous promet pas mal d'étonne-qnt

•
On y verra, entre autres surprises, le nouvel ap-

pareil inventé en Amérique et qui me paraît des-
tiné à opérer une révolution scientifique tout aussi.
importante que la vapeur et l'électricité.

L'électricité est, d'ailleurs, encore de laT partie,

mais, cette fois, il ne s'agit plus d'envoyer des télé-

grammes, il s'agit de les parler. S'il faut en croire,
en effet, les rapports envoyés des États Unis., le télé-

phone porte instantanément la voix humaine aux
plus lointaines distances.

L'appareil est ainsi décrit :

Un fil télégraphique réunit la station de départ à
la station d'arrivée. A chaque extrémité, un éleclro-
aimant.Acôté, une mince lame 'd'acier qui réper-
cute les sons sur le fil. Celui-ci, quand l'électricité
le parcourt, transmetles ondes sonores instantané-
ment.

J'avoue que je ne comprends pas très-bien le fonc-

tionnement du système. Cependant les correspon-
dances affirment que le professeur Bell, qui en est
l'inventeur, a correspondu l'autre jour à trente ki-
lomètres de distance. Il a posé verbalement une
série de questions auxquelles il a été répondu de

même.
Le professeur Bell doit venir à Paris l'année pro-

chaine pour nous faire juger personnellement doson
procédé. Convenez que cela sera curieux.

Les conséquences de la téléphonie sont vraiment
impossibles à embrasser d'un seul coup.

Quelle aubaine pour une étoile du chantl
Plus de déplacements inutiles. La virtuose ou le

ténor établit une communication téléphonique entre
la ville qu'elle habite et toutes les salles de concerts
du pays. Par exemple, je suppose Nilsson qui, en

ce moment se repose à l'hôtel du Louvre, arrivant
-ici, la téléphonie étant en fonction.

Elle s'entend avec les directeurs de toutes nos
grandes villes. A l'heure dite, les salles de théâtre

se remplissent.Et Nilsson, sans quitter sa chambre,
enthousiasme un million d'auditeurs répartis dans

nos quatre-vingt-six départements.
Total : Quatorze cent mille francs de recette sans

se déranger.
Ceci pour la téléphoné publique. Mais il y aura

aussi la téléphonie occulte.
Quelle ressource pour un préfet de police adroit

qui, prévenu de l'existence d'une société secrète,

trouverait moyen de faire adapter à la salle de ses
délibérations un appareil téléphonique qui lui per-
mettrait d'entendre de son cabinet tout ce que di-
sent les conspirateurs 1

Et pour les maris jaloux! quelle ressource provi-
dentielle. Leur femme ne pourrait plus dire un u.ot
ni faire une confidence à une amie, sans qu'immé-
diatementle mari, aux aguets, fût renseigné par son
téléphone.

Gloire au professeur Bell et à son invention qui,
je l'espère pour lui, ne s'en ira pas retrouver au mu-
sée des canards les fameux escargots sympathiques
de désopilante mémoire.

vvv Je parcourais hier un intéressant volume

que Paul de Musset vient de consacrer à h bio-
graphie de son frère.

Un passage m'y a frappé, c'est celui où il est

question des relations d'Alfred de Musset et de Ra-
chel. Une sympathie sincère et instinctive les atti-
rait-elle l'un vers l'autre? Je ne le pense pas. ,

Quand ils se rencontrèrent, ils furent bien vite

sur le pied de la coquetterie mutelle. Mais il y avait
toujours des réticences et des antagonismes.

Paul de Musset nous apprend que de ces rappro-
chements sortirent plusieurs projets de tragédie.

Chaque fois que Rachel se trouvait avec le poëte,

elle flirtait à outrance, et lui semblait se laisser
prendre. Pour prouver qu'il était conquis, il n'avait
qu'un moyen, toujours le même, il disait à Ra-
chel:
- Je veux écrire une tragédie pour vous.
Il était héroïque le moyen 1

On choisissait le sujet. C'était admirable;Rachel
battait des mains, Musset s'enflammait; il allait
même jusqu'à bâclerle scenario d'un premier acte,

jusqu'à confectionner une tirade.
Mais l'ardeur tragique se rerroidissat en m,me

temps que l'ardeur sentimentale. Une année se pas-
sait, ou deux,, ou trois, plus de nouvelles.

Au bout de ce laps, on était réuni par un ha-
sard:

— Et ma tragédie?
— Décidément le sujet ne valait rien.
— Il faut m'en chercher un autre (minaudait

Rachel avec cette intensité de séduction qu'ont
attestée tous ceux qui la connurent).

— Soit. Lequel
Et l'on repassait par les phases précédentes. Et il

devait en être ainsi toujours, carRachel et Musset,
quoique vivant à la même époque, n'étaient pas des
contemporains.

Le poëte était un moderne, l'artiste était une an-
tique. Comment Musset, avec sa nervosité bizarre,
avec sa fantaisie maladive, aurait-il pu répondre à
l'idéal de celle qui vivait dans l'intimité de Cor-
neille, et qui, même dans la vie privée, emportait
comme un reflet de la majesté classique?

Il n'en serait pas moins curieux de connaître les
ébauches tragiques d'Alfred de Musset, ne fût-ce
que pour se convaincre qu'il a eu cent fois raison do
ne paspousser plus loin les expériences.

vvv Combien impitoyable est la mort! On dirait
parfois qu'elle prend plaisir à raffiner ses cruautés.

Par exemple quand elle frappe, comme elle vient
de le faire, un père dans la personne d'un fils aimé,
d'un fils qui succombe au moment où les soins assi
dus et dévoués des siens semblent l'avoir reconquis
sur la mort.

C'est l'histoire du pauvre et cher Jules Sandeau,
le maître aimé, dont le deuil avait, mardi, réuni
tant d'amis éplorés.

Sandeau avait un fils qu'il adorait et qui méritait
toufè la tendresse dont il était comblé. Une brillante
carrière s'ouvrait devant lui. Lieutenant de vaisseau
à trente ans!

Il y a trois ans, il revenait de Cochinchine; on
sait quels ravages exerce ce climat meurtrier. A son
retour, le jeune homme était un spectre.

Pâle, amaigri, miné par le mal, il semblait con-
damné. Mais non!. L'air de la France lui rend
les forces. On ranime cette existence qui paraissait
épuisée. Le sourire reparaît sur ses lèvres blémies.
Il renaît. Il est sauvé.

Vous pensez quelle joie ce fut.
Bien courte devait en être la durée. Par une iro-

nie du sort, c'est à Hyères, où il était en station, à
Hyères, dont on célèbre le bienfaisant climat, quo
la phthisie reprend cette proie. En trois mois, il est
terrassé. Et il le voit, et il le sent, et il dit à sonpère:

— Je veux mourir debout.
Et ce père, qui avait concentré sur cette tête chérie

toutes les délicatesses de l'affection la plus tendre,
assiste impuissant à cette agonie lente et pourtant
trop rapide!

Tout le Paris littéraire était là, non pour consoler
ce désespoir paternel, mais pour pleurer avec lui.

vvv Écho d'atelier.
L'autre jour, le sculpteur P., célèbre pour ses

boutades, vient visiter son ami X.X. est en train d'achever un tableau représen-
tant Marie Madeleine en prières.

Mais l'artiste, épris de réalisme, a peint unefemme
auxproportions colossales et à l'embonpoint ultra-
prosaïque.

— Ah! ça, dit le sculpteur terrifié, tu te trompes.
Ce n'est pas la Madeleine que tu peins, c'est la Bas-
tille.

x*<\, Mme de C. assistait l'autre soir à une pre-
mière avec son cousin Gaston, un Ollivier de Jalès
de la vie réelle.

Et Mme de C. prenait plaisir à se faire désigner
par lui les notabilités galantes qui peuplaient les
avant-scènes.

Quand soudain l'arrêtant:
— Savezvoug, mon cousin, que vous êtes singu-

lièrement ferré sur ce monde là?
--Oui, ma cousine. ferré. à glace.

PIERRE VÉRON.

———————-
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NOS GRAVURES

L'Éclipse de Lune à Constantinople

jTAMBOUL était en grand émoi dans la nuit
du 27 au 28du mois dernier: la lune, haut
perchée dans un ciel sans nuage, offrait aux
musulmans le terrible spectacle. d'une éclipse.

Or, les Turcs ont toujours sur cepliénomene les idées
les plus singulières. Ils sont dans la ferme croyance
qu'il est produit par un dragon qui se jette sur la lune
et cherche à la dévorer. Or, ils ont pour cet astre une
vénération particulière. Leurs armes ne sont-elles pas
composées d'un croissant et d'une étoile? Ce combat du
dragon contre la lune leur offre donc un intérêt tout
spécial. Aussi chacun d'eux durant cette nuit-là faisait
de son mieux pour venir en aide à l'astre protecteur de
la Turquie. Dès que le phénomène se manifesta, les
Turcs sortirent en foule dans les rues ou montèrent sur
les plates-formes de, leurs demeures. L'un tirait des

coup de fusil, l'autredéchargeait son revolver; ce'ui-
ci frappait à coups redoublés sur une casserole, celui-
là faisait retentir les cymbales dont il s'était armé. Les
hadjas moniaient dans les minarets, et leurs voix, plus

ou moins harmonieuses, invoquaient le secours d'Allah
et de son prophète pour le triomphe de la lune. Les
bandes de chiens des rues, effarés par ce mouvement
insolite, couraient en aboyant avec fureur. Tel était le
spectacle qu'offraient les quartiers turcs durant la nuit
du 27 au 28 février.

Au bout de quelques heures ae ce vacarme infernal,
on vit la lune, parfaitement rétablie, briller de tout
son èclat dans le beau ciel d'Orient, et les acteurs de
cette scène extraordinaire rentrèrent chez eux, après
force congratulations sur l'efficacité du concours par
eux prêté à la lune dans sa-lutte contre le dragon.
Pareilles choses ne surprennent pas dans un pays

où, snr la lisle des dignitaires du palais, à côté du
grand-eunuque, oh voit figurer le grand astrologue.

Russes et Turcs

Apnix récente conclue entre les Turcs et les
Serbes n'a pas avancé considérablement la so-
lulion si ardemment souhaitée de la question
d'Orient, et la diplomatie s'efforce d'arriver à

une heureuse issue, mettant à profit les rigueurs de

l'hiver qui condamnent à une inaction forcée les trou-
pes rdsses et turques.

Nous publions, dans le présent numéro, deux dessins
d'unde nos correspondants qui feront aisément com-
prendre à nos lecteurs à quelles intempéries sont ex-
posées les troupes' du czar, aussi bien que celles du
sultan.

Le premier rêprésente la marche d'une colonne d'in-
fanlèrie turque à travers les marais de la Dobrutscha.
C'est une contrée inhabitable et marécageuse,formant,
à proprement parler, un immense marais, et offrantde
bien grandes difficultés pour le passage d'une armée,
même pendant l'été. Notons en passant qu'en juillet
•185ij les exhalaisons putrides de ces marais firent pé-
rir en une seule nuit plus de cinq cents hommes de la
division du général Canrobert durant sa marche sur
Babadagh.Dans notredessin d'aujourd'hui,nousvoyons
cette longue file de soldats turcs, la capote blanchâtre
jetée sur les épaules, cheminer péniblement les pieds
enfoncés jusqu'à la cheville dans la boue liquide qui
forme le sol de ces contrées.

Dans le second dessin,notre artiste nous fait voir une
solnia de Cosaques du Don en route de Chocim à Kis-
cheneff, traverser le bourg de Falenti, encombré conti-
nuellement par les arabas et transports de l'armée
russe. Les Cosaques, le fouet à la main, défilent rapi-
dement par deux en colonne de route au trot ramassé
de leurs petits chevaux si chétifs d'aspect et pour-
tant si infatigables. Aujourd'hui les milices guerrières
sont enrégimentées et n'offrent plus ces accoutrements
si étranges et si pittoresques que nous voyons dansles
lithographies de Carie Vernet. L'uuiforme actuel de

ces Cusaques se compose d'un sliako, entièrement cy-
lindrique, recouvert en tuile cirée, et d'une ample ca-
pote à capuchon, portant sur les paltes, en chiffres

rouges, le numéro du régiment. Leur armement con-
siste en une longue lance, une carabine, système Ver-
dan, que le cavalier porte en bandoulière, renfermée
dans un fourreau en peau de loup et un sabre sans
garde à poignée de cuivre.

Le marquis de Compiègne

ce grand vogayeur n'avait pu se défaire lui avait con-
quis toutes les sympathies parmi nous. C'est un ami
que nous pleurons en lui, en même temps qu'un de ces
hommes de courage et d'initiative qui sont l'honneur
de leur pays.

Le marquis de Compiègne avait à peine trente' ans.'
Il faisait une excursion sur les côtes insalubres de la
Floride lorsque la guerre éclata en 1870. Il accourut
prendre part -à la défense nationale et fut fait. prison-
nier à Sedan. A peine délivré, il reprit du service, et
après avoir défendu son pays contre les ennemis du
dehors, il voulut le défendre de nouveau contre ceux
du dedans. Il fut blessé à Neuilly pendant le second
siège de Paris.

En 1872, il entreprit, avec M. Marche, l'exploration
qui devait illustrer son nom. Tandis que les Allemands
organisaient à grand renfort de dépenses des expédi-
tions qui échouèrent complètementsur les côtes du
Congo, nos deux compatriotes, à peu près sans ressour-
ces, car ils n'avaient que l'argent que leur avait avancé
un marchand de curiosités naturelles de Paris, qu'ils
remboursèrenten peaux et en animaux empaillés, ex-
ploraient fructueusement l'Ogowé, un fleuve immense
qui se jette à la mer près de notre possession du Gabon
et dont le cours supérieur est encore inconnu. Pendant
un an et demi, ils bravèrent les privations, les menac's
des sauvages, les périls d'une navigation fort hasar-
deuse, un climat qui compte parmi les plus insalubres
du monde, soutenus parle sentiment du devoir qu'ils ai-
complissaient et par l'espérance de la gloire qu'ils at-
tendaient de leurs découvertes. Une attaque des sau-
vages Osyebas, qui leur tuèrent plusieurs hommes et
dispersèrent leur escorte, mit an terme à leur voyage.
Ils revinrent en France, fiers d'avoir levé un coin du
voile qui couvre encore le centre mystérieux de l'Afri-
que; et M. de Compiègne raconta leurs aventures dans
deux volumes, l'Afrique équatoriale, où il se révéla un
écrivain plein de verve et d'humour et dont nous avons
rendu compte au moment de leur apparition.

En 1875, le,vice-roi d'Égypte fonda la Société de géo-
graphie du Caire et, désirant s'entourer de tous les

voyageurs célèbres par leurs expéditions en Afrique, il

en offrit le secrétariat à M. de Compiègne, qui accepta.
Mais la vie sédentaire ne lui convenait point et il rêvait
de nouveaux voyages, qu'il se disposait à entreprendre,
lorsqu'est survenue la malheureuse affaire où il a trouvé
la mort. Insulté par un Allemand, il a répondu par un
soufflet. Un duel au pistolet eut lieu. Il avait été réglé
de façon à éviter tout malheur; les adversaires étaient
à trente mètres l'un de l'autre. Mais l'heure deM. de
Compiègne était arrivée: il reçut une balle dans la poi-
trine et expira après trois jours de souffrances.

Une longue carrière lui sémblait réservée. Il était
grand et fort, malgré l'affaiblissement que lui avaient
causé les fatigues de son voyage. Avec son indompta-
ble énergie, son mépris du danger, des études variées
qu'il pouvait mettre au service de la géographie, qui
sait s'il n'eût point achevé de jeter la lumière sur le

centre de l'Afrique, où il voulait retourner. Mais il a
assez fait pour tenir une place honorable"parmi les
grands explorateurs africains contemporains, les Li-
vingslone,les Speke, les Stanley, les Mage et les Ca-

meron.

Joseph Autran

ONSfEUR Autran, membre de l'Académie
française, vient de mourir à Marseille, à l'âge
de soixante-quatre ans, frappé d'une attaque
d'apoplexie au milieu de son travail, pendant

qu'il était en train de dicter à son secrétaire. Ses dé-
butslittérairesdatent-de1832; il avait adressé à
M. de Lamartine une ode enthousiaste intitulée: le

Départ pour l'Orient. Ses principaux ouvrages poéti-

ques sont : la Mer (1835), les Poëmes de la mer (1859),—

Laboureurs et Soldats, la Vie.r-urale, les Épîtres rusti-
-

ques. Il fut élu membre de l'Académie française en mai

1868, enremplacement de Ponsard; sa réception eut

lieu le 15 avril 1869. En 1848, il avait abordé le théâ-

re; la Fille d'Echyle, qui fut jouée à l'Odéon, obtint,

avec Gabrielle, d'Émile Augier, le prix Monthyonde-
cerné par l'Académie. *

M. Autran était fort riche, sa maison était très-hos.
pitalicre. Il y a quelques semaines, l'auteur des poërr.es

de la mer.recevait à la fois M. Alexandre Dumas et

M. Victor de Laprade.

Le Chantier du'Jardin-des-Plantes à Lyon

jÈs qu'une criseindustrielle se produit à Lyon,
al est question d'ouvrir les chantiers. C'est de i

tradition.
;

Aller aux chantiers, c'est aller remuerJaH
terre, creuser des fo'ssés, faire des remblais, promener
la brouette. Pour beaucoup de raisons que nous ue

pouvons exposer ici, l'ouvrier en soie, l'ouvrier sérieus-,
n'a jamais beaucoup aimé ces sortes de chantiers.

Nous avons vu, il y a quelques jours, cinquante ou

soixante ouvriers, tout au plus, au-chantier du Jardin-
des-Plantes, près de l'embarcadère du chemin de fer-
de laFicelle. -

Le Jardin-des-Plantes était autrefois, non pas un jal";
din botanique complet, mais-un square vaste et agréa'
ble. Les maîtres, les compagnons et les compagnonnes,

en revenant du magasin, aimaient à s'y reposer, à sj
rafraîchir, avant de remonter aux Chartreux ou àla~

Croix-Rousse. Les élèves des écoles de théorie de le

place Sathonay y venaient volontiers flâner. En fuma111,

leur cigarette, sur le banc du jardinet, près du buste

de l'abbé Rozier, ils pouvaient contempler le dos j
énorme, monumental de leur patron, l'iilus'reJaC"'
quard.

Par de jolis chemins en lacets on montait à l'espla-
,

nadede la pièce d'eau. Les musiques d'amateurs et les
,

musiques militaires venaient parfois jouer sur cette es- ;

planade. Mais quand la fabrique allait bien et que leS

commandes étaient pressées, les musiques ne jouaient
guère que pour deux auditeurs: le bon M. Maiaia.1,

professeur de théorie, et son chien Barbès. Pourquoi ce

chien s'appelait-il Barbès? On n'a jamais pu savoir.
Ce qui manque à Lyon — nous parlons du Lyoo-

central, - c'est l'espace. Aussi fait-on de terribles éeP*
-nomies de terrain. Dès que le parc de la Têt»'—d'Ofa

été dessiné, on s'est avisé de rogner l'ancien Jardin-des.!
Plantes. On le rognera si bien qu'on finira par n
faiie qu'une petite cour où quatre chaises de paille:

pourriront, sous quatre maigres acacias, entre qualre
:

casernes du travail.
Le terrain est si cher, entre le Rhône et la S>ône!

R. D.

Catastrophe de Gagny

iN terrible accidpnt est arrivé lundi soir,

5 mars, sur 'la ligne de l'Est, à la station
de Gagny, située à 14 kilomètres de Paris*

Le train-posten° 37, parlant de Paris a

7 h. 50, en arrivant à la gare de Gagny, vint heurte1

un train de marchandises. Par suite d'une erreur d'at
guille, ce train, qui manœuvrait à reculons, avit
changé de voie et se trouvait sur une ligne d'évité'
ment lorsque le train-poste le prit en écharpe. Le choc
fut épouvantable. La locomotive, complètement défon-
cée, fut rejetée sur le côté; tous leswagons se heurtant,
se refoulant les uns les autres, se brisèrent avec fi'e
cas. En quelques instants, le train tout entier ne fuH

plus qu'un amas de débris.
Des cris déchirants partaient de tous les wagons. Le

chef de gare de Gagny, aussitôt prévenu, organisa les.

secours; le médecin de cette localité fut appelé e
toute hâte; d'aùtres médecins ne tardèrent pas à al'l'
ver de Paris, et, aidés des habitants de Gagny, Ils

procédèrent au sauvetage d s infortunés voyageurs.
On retira des décombres dix-sept blessés. Dix d'entre

eux, les plus maltraités, furent transportés chez. le

sieur Renaud, restaurateur. Safille Marie soigna ceS

malheureux avec le dévouement d'une sœur de cl",&rl',e'

Deux de ces infortunés moururent, dans ses bias aU



milieu d'atroces souffrances. Ce ne sont pas malheureu-
sement les seuls morts que l'on ait eu à déplorer. On
a relevé encore deux autres cadavres.

Parun véritable miracle, le chauffeur et le mécani-
cien du train-poste n'ont été nullement atteints. Le
chef de trnin aété sérieusement contusionné, mais son
état ninspire aucuoe inquiétude.

Nos Tableaux

1 la sincérité de l'observation, la vérité des effets,
si difficiles à rendre, de ces vieilles demeures bretonnes,
sombrescomme des caves ou des prisons.

En entrant dans ces tristes habitations, le visiteur ne
distingue d'abord que des formes confuses et tend les
mains pour ne pas s'y heurter; ce n'est qu'à mesure
que surgissent les objets et les gens qui l'entourent, et
que l'œil de l'artiste sait trouver, dans ces pénombres
des aspects des plus pittoresques. C'est cette impession
que fait éprouver le tableau de M. Le Sénéchal de Ker-
dréoret, un nom qui sent la Bretagne à cent lieues, et
nous lui savons gré de nous avoir fuit pénétrer dans ce
foyermystérieux et poétique avec le rayon de lumière
de sa palette. Son tableau est solide sans être noip, il
est sombre sans être triste, deux écueils bien difficiles
à éviter, et nous promet un nouveau révélateur de la
vraie Bretagne; cette fois, ce sera la Bretagne peinte
par elle-même.

E tableau intitulé :" le Passage difficile, par A.
Louvrier de Lajolais, que nous, reproduisons
dans notre numéro de ceLt.e semaine, est une

étude faite sur nature par un jour gai et enso-
leillé. L'escalier a desreflets roses et verdâtres qui ont
évidemment séduit l'artiste; l'impression nue, très-vive
et bien rendue semblait appeler des détails plusgais et
plus vivants; l'artiste n'y a pas manqué. Le chien, les
chats, tous les personnages du petit drame intime et
burlesquequ'il a si bien exprimé en l'encadrant d'une
foulé de détails amusants, forment un ensemble réussi.

Nous le répétons, ce n'est là qu'uneétude spirituelle-
ment animée; rien n'indique la prétention de viser au-
delà; mais, dans ce qu'elle est, l'oeuvre témoigne d'un
pinceau habile et d'un tempérament d'artiste. M. Lou-
vrier de Lajolais est un peintre duquel nous avons le
droit d'exiger davantage. Si nous applaudissons de bon
cœur à l'accueil que le public à fait à cette jolie toile,
si nous nous plaisons à'constater le succès de cette be'iq
chatte blanche, de la famille des adorables matçms de
M. Eugène Lambert, c'est avec l'espoir de retrouver
M. Louvrier de Lajolais, jusqu'à présent absorbé par
ses utiles travaux aux Expositions rétrospectives, aux
Prises avec de vrais et grands paysages, qui permet-
tront àson talent de se développer et de lui marquer
Sa place an Salon, comme il a su se la faireà l'Union
centrale des beaux-arts.

La Fête*des Cercles catholiques

E dimanche 11 mars l'œuvre des cercles ca-
tholiques d'ouvriers célébrait, au cercle Mont-

parnasse, la fête de Saint-Joseph.
La journée commençait par une messe en

musique, célébrée dans lacnapelle du cercle. C'est le
défilé des bannières de tous les cercles de Paris, portées
Processionnellement dans la cbapelle, que notre gra-
vure représente. Une foule immense les suivait, dans
laquelle patrons et ouvriers, invités de distinction et
membres des cercles se pressaient dans une chrétienne
confusion de tous les rangs.

Après la messe, un banquet réunissait près de sept
Cents convives. Des toasts furent portés par M. le comte
de Villermont, par M. le sénateur de Rodez-Bénévent,
par M. de Kerjégu, député du Finistère, enfin par
M. Keller, qui a rappelé, dans cette fête chrétienne, le
souvenir du « père de famille », de Pie IX. Puis M.Al-
bert de Mun, prenant la parole, décrivit en termes élo-
quents comment, sur un champ de bataille de la der-
nière guerre, alors qu'on croyait à la victoire, il avait

entendu cette parole: « Il y a encore de beaux jours
pour la France!» et,développant, e,vec l'éloquence
poétique qu'on lui connaît, cette parole d'espoir, il était
ramené, en présence de la cérémonie du il mars, à
s'écrier: Il ya encore de beaux jours pour la France!

La journée s'est continuée au milieu des jeux et des
fêles. Une tragédie, les Martyrs, était jouée'par les ou-
vriers du cercle Montparnasse. Le soir, M. le comte
Albert de Mun, reprenant la parole, traçait le tableau
de la marche et des progrès de l'œuvre pendant l'an-
née. Puis Msr Mermillod faisait un panégyrique élo-
quent de saint Joseph.

Jusqu'au soir, l'assistance n'a cessé d'être nom-
breuse, et elle s'est retirée, sous une impression de joie
et d'espoir, murmurant les paroles entenduesle matin:
«11 y a encore de beaux jours pour la France! »

———————.0-———————

ES lIEUX
QU'ON BRISE
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XXXIII

LE VOYAGEUR DANS LE DÉSERT

A PROPOS

DE LA MORT DU MARQUIS DE COMPIÈGNE

C'est le Désert. Partout l'immensité de sable;
Le soleil rouge, avec son ardeur implacable,
Darde éternellement ses éternfels rayons
Sur cette plaine, où nul n'a creusé de sillons.
L'homme ne dit ce nom qu'en tremblant d'épouvante;
Malheurau pionnier de la plaine mouvante,
Car ce flot de poussière est un autre Océan
Dont on n'a pu sonder jusqu'au fond le néant!
N'a-t-il pas sa tempête et sa brusque accalmie?
Et quand la vague jaune est enfin rendormie,
Combien d'ensevelis dans cet abîme ouvert?
Dieu seul put les compter jamais: c'est le Déserti

Cependant, tout à coup, l'horizon se réveille.
C'est une tache noire, A la barque pareille,
Qui semble êtreimmobile au gré des vents muets.

— Est-ce au milieu du ciel un vol de tiercelets?
C'est le Désert! jamais n'y vient l'oiseau de proie.

— E-it-ce un condor géant dont l'aile se déploie
Pour franchir d'un seul bond toute une immensité?
Le condor du désert s'enfuit épouvanté.

— Est-ce un lion, alors, qui lentement arrive,
Promenant au hasard sa majesté pensive,
Et qui ne veut avoir que le ciel pour témoin?
Ce n'est pas ua lion: l'oasis esttrop loin.

Si le condor a peur, si le lion hésite,
Si devant le désert tout être a pris la fuite,
Si rien de ce qui vit n'y voudrait pénétrer,
Qui donc dans cet enfer a l'audace d'entrer?
Qui?l'Homme! l'Homme, armé de son labeur d'Hercule,
Ne reculant jamais où le lion recule;
L'homme bravant la faim, la soif, le ciel de feu,
Fort de sa volonté, car elle vient de Dieu!
La caravane marche, elle arrive épuisée.
Voyez cet homme maigre, à la face bronzée,
Aux yp.ux profonds jetant une ardente lueur:
Rirn n'a pu l'arrêter, le hardi voyageur!
La fièvre le brûlait? Il étouffait la fièvre!
Jamais le désespoir n'ajailli de sa lèvre.
Et pourtant que de pleurs dévorés en secret!
N'importe: il va toujours s'étant dit qu'il irait.
Bien des jours'ont fiai depuis que sa pensée
Ouvrit devant ses pas la route commencée !

Au matin d'une halte, il jeta bien souvent,
Impatient du but, ses regards en avant! -
Le but fuyait toujoursqu'il poursuivait sans cesse!
Il franchit d, s monts, hauts plus qu'une forteresse
Où les neiges faisaient un éternel hiver;
Il traversa des lacs plus vastes qu'une mer;
Après le mont, le lac; — après le lac, la plaine;
Des pays inconnus il faisait son domaine;
Luttant toujours, songeant toujours, marchant toujours!
Q land il avait besoin qu'on vînt à son secours,
Ii trouvait devant lui quelque tribu sauvage
Qui le traînait au loin dans un long esclavage:
On enchaînait son corps, mais non pas son cerveau;
Ii redevenait libre et partait de nouveau!
Monts, lacs, plaines, tribus, pour cet homme qu'importe?
Il touche au Désert où Dieu n'a pas mis de porte,
Pour qu'on n'o-àt entrer, n'en pouvant pas sortir.
Il entrera! Voicilongtemps qu'il va, martyr
ue son idée, ayant contre lui la nature,

Les fauves, le soleil, la soif qui le torture;
Que fait que le désert soit un sépulcre humain?
Ce n'est pas pour si peu qu'il s'arrête en chemin!
C'était lui, ce point noir à l'horizon sans borae
Et chaque jour il voit ainsi le Désert morne,
Immobile, muet, monotone, éternell
Et chaque jour il va continuant leduel
Que livre sa pensé", à tout ce qui l'arrête.
Silut, pionnier!salut, héros!salut,poëlel-..1.
Pendant que déchirés parleurs combats haineux,
Les Français d'aujourd'hui cessent de croire en eux,
D'autres Français allaient, accomplissant leur tâche,
Sans reculer, souffrant et luttant sans relâche,
Pour que'la France, encore aux portes du tombeau,
Voyant là-bas, bien loin, déplier son drapeau,

.9ubliâ.t un instant sa blessure qui saigne1
L'un d'eux vient de mourir: le marquis de Compiègne.

Hélas! sont-ils nombreux ceux qui l'ont regretté?
Nous sommes un pays étrange, en vérité !

On parle, dans Paris, six mois d'une opérette,
Un an d'une chanteuse ou bien de sa toilette;
A peine a-t-on parlé trois jours du mort d'hier!
Et. cependant c'était un cœur ardent et fier,
Cétait un homme enfin qui méritait l'hommage
Qu'on doit au grand talent doublé d'un graJ-.d courage.
El je t'ai salué, pour laisser à ton front

1Cj,s vers que, dans longtemps, d'autres hommes liront,
O cher mort, qui voulais que ton œuvre féconde
A ta patrie en deuil pût conquérir un monde!

ALBERT DELPIT.
Paris, 12 mars 1877.

———————————— ————————————

LE PLUS BEAU JOUR DE LA VIE

(Suite et fin)

IMERIEZ-VOUS mieux qu'il rougît"de l'in-
famie de son père? — Non, monsieur; si
j'adopte cet enfant, c'est que, pour lui
comme pour moi, vous ne serez jamais

qu'un étranger!
- France, laissez-moi espérer que vous revien-

drez sur cette décision barbare; laissez-moi èroirè
que vous rri4 pardonnerez et que vous comprendrez,
sous un autre jour, ce que maintenantvous appelez
un crime.

— J'aurais pu pardonner peut-être un crime
qu'une passion vous eût fait commettre; je ne par-
donnerai jamais une lâcheté qui conduit à l'assassi-
nat; je ne pardonnerai pas au père qui préfère l'ar.
gent à son fils!

M. Haller fit un mouvement de protestation.
— Ne cherchez pas à nier, poursuivit France,

vous n'ignorez pas, monsieur, que j'ai tout entendu.
— Cette fortune, que vous avez enviée en m'épou-
sant, la loi vous la donne, elle vous appartient et
vous pouvez en jouir sans que j'aie le droit ou la-
volonté de vous' en empêcher. Quant à moi, je ne
vous appartiendrai jamais!. Vous allez retourner
à Paris; vous reprendrez cette vie joyeuse qui, jus-
qu'à ce jour, a été la vôtre. Moi, je resterai ici tou-
jours! — Je ne quitterai plus cette maison, où j'ai
passé tant d'années heureuses, où je n'aurai plus
maintenant que des tristesses et des larmes. -Comme elle a été mon berceau, je veux qu'elle soit
aussi ma tombe. — J'y resterai avec cet enfant,
dont l'éducation et le bonheur seront désormais l'u-
nique but de ma vie. — Adieu, monsieur, continua
France en s'inclinant froidement du côté de son
mari, adieu pour toujours! Vous n'oserez jamais,

-je l'espère, franchir le seuil d'une maison où vous
n'avez apporté que la mort et le désespoir.

Pendant quelques instants, M. Haller parut at-
téré sous'le coup de la sentence que venait de pronon-
cer sa femme; mais; soit que cette contenance ne fût
que le résultat d'un sentiment hypocrite, soit qu'il
eût pris vite et philosophiquement son parti d'une
position àlaquelle sa volonté ne pouvait créer aucune
issue, il releva la tète avec une sorte d'assurance et



s'approchantde nouveau de France,,qui le regardait
avec une douloureuse terreur:- Je subirai ladestinée que vous m'imposez, lui
dit-il avec tristesse; mais souvenez-vous que c'est
vous qui l'aurez voulu, vous qui me chassez de cette
maison où j'espérais trouver le bonheur.- Le bonheur ne peut exister pour vous, répon-
dit France.- Désormais, vous serez libre et maîtresse de vos
actions, comme si je ne portais pasle titre de votre
époux, reprit M. Haller.

M. le Marquis DE COMPIÈGNE,

Secrétaire de la Société de géographie du khédive
décédé au Caire. (Phot. Quinet.)

Il fit quelques pas vers la porte, comme s'il espé-
rait que France le rappellerait.

La jeune femme se retourna vers Emile, et, le
prenant dans ses bras.

— Tu seras tout pour moi maintenant, mon en-
fant, lui dit-elle en le couvrant de caresses et de
larmes. Hélas! ton amourme consolera-t-il du bon-
heur que j'ai perdu?.,..

L'enfant la regarda, sans comprendre; mais, en
voyant les larmes qui coulaient sur son visage, il
enroula doucement ses deux petits bras autour du - -, -'arditJ..d"jà.- 'L'-.-- ----- -.=..

LA CRISE LYONNAISE.-Aspect des chantiers du
Ilarclljll nies Pour les brasinoccupés — (D'aprèsnature, par M.Férat)-2--

cou de France;puis, sa têtes'alourdit, ses yeux sefermèrent, et il tomba endormi- sur le sein de sanouvellemère•
Le lendemain, par les ordres de Mme Haller onfouilla dans tous les sens le fond dela petite rivièredans laquelle on découvrit enfin, enfouie sous desherbes marines, le corps de la pauvre Germaine.

Elle s'était accrochée là où elle avait voulu mourir.Elle fut enterrée dans le petit bosquet, à la place
même où les parolesd'Edgard l'avaientbrisée, avant

M. Joseph AUTRAN,
p(:ër,(',

décédé à Marseille (Phot. Reutlinger.)

la mort qu'elle avait trouvée dans la rivicro.
Quelques années plus tard, un jour, une grande

lettre, toute timbrée, fut remise à France.
Cette femme, dont le front ne semblait plus de-

voir se plisser sous aucune douleur, ressentit en ce
moment une émotion qui fit trembler sa main.

Elle ouvrit la lettre, qui ne contenait que ces
mots:

— France, je vous ai épousée sans amour, vousl'avez compris, et vousm'avez chassé. — Quand je

---------LACATASTROPHEDEGAGNY.
- Dea - - v-essln de M. Ferat, d'aFresle croqUIsde M. Ernest Peulot )



vous ài vuesi grande et si noble, mon cœur s'est
.fen:du devant vous et je vous aimée! —J'ai emporté
loin-de vous cet amour, -auquel vous n'auriez pas
cru,et qui a brisé mon corps comme le remords a
brisémon âme. — Je vous envoie mon dernier sou-
tenir et le dernier cri de ma pensée; France, par-
donnez-moi, je vais mourir!

Terminée par une signature presque illisible,
-cette lettre était accompagnée de tous les actes qui
annonçaient à M'lIe Halier qu'elle était veuve.

France posa avec accablement la tête dans ses
mains, des larmes filtrèrent à travers ses doigts
blancs et amaigris.

— Mon Dieu! s'écria-t-elle, mon Dieu!pardonne-
lui comme je lui pardonne; car, moi aussi. je
l'aurais aimé peut être!8

Tant que Mme Haller vécut, Émile n'a jamais su
la tr'ste histoire de sa naissance. Il s'est toujours cru
le fils de la. femme qui lui avait consacré sa vie et
donné son amour.

Il est devenu ce que France avait désiré qu'il fût,
un homme grand par le cœur et par l'intelligence.

Mme Haller est morte jeune.
Depuis le jour où elle avait vu mourir Germaine,

aucun sourire n'avait erré sur ses lèvres, aucun re-
gard n'avait pénétré dans ce cœur qui s'était re-
fermé sans livrer le secret qui a fait le malheur de
sa vie.

Aujourd'hui, Émile seul a gardé le souvenir de
France; et sa voix est pleine de larmes lorsqu'il
prononce le nom de celle qui a été sa mère. J

NELLY LIEUTIER.

FIN

———————— ————————

OURRIER DU
IALAIS

Ln procès Montalembert. - A hlJita:nl. —
L'affaire Prieur

Delacomble. — La vie à grandes gUldrs. - Luxe et. dé-
sordre. —

L'assurance contre l'incendie. - L'incendie et
les précautions. — Les voisins en péril. —L'aliénation
mentale. — L'accusation et la défense. — La justice et le
spntiment. — Une femme trot sévère. — La question du
!",\f¡ilp, de cuivre. —

Incompétence du chroniqueur. —
Renvoi aux savants.

OUR cette semaine, j'avais espéré faire trêve

aux cours d'assises et--chercher des émotions
sinon moins vives, du moins d'un ordre plus
élevé; mais, d'une part, le procès engagé de-

vant la première chambre du tribunal civil entre les
héritiers deM. de Montalembert et l'ex-Père Hyacin-
the, — M. Loyson, - M. Tallichet,l'éditeur de la Re-

vue suisse, et deux libraires de Paris, n'est pas encore
terminé, et, d'autre part, t'affaire Prieur Delacomble,
devant la cour d'assises de la Seine, a eu un tel reten-
tissement que l'obligation s'impose à tout consciencieux
chroniqueur de s'en faire l'écho:

L'accusé est un homme de quarante ans, marié, père
de deux enfants, fils d'un banquier qui, sous l'Empire,
fut maire du premier arrondissement et qui fit une
faillite dont le passif, s'élevant à 1,900,000 francs, fut
éteint par un dividende de 18 pour 100 que touchèrent
les créanciers. La succession de son beau-père mit, en
1872, l'accusé à la tête d'une nouvelle fortune s'élevant
à 22,000 francs de rente. Mais il était joueur, et le jeu

x
lui coûta, en une seule année, 130,000 francs perdus

au cercle; mais il avait deux ménages, trois ménages,
deux maisons de campagne, trois maisons de campa-
gne; mais il menait, comme on dit, 1ft vie à grandes
guides, sans souci des intërêts usuraires qui venaient
greverencore ses dépenses de luxe, car il- empruntait
pour payer et faisait dès affaires. En 1876, cela n'est
pfis difficile à comprendre, Ha situation est désespérée,
les protêts pleuveut, les échéances, s'approchent, ce
n'est plus la ruine, car la ruine est consommée, c'tst
la révélation de la ruine. L'accusé assure pour
120,('00 francs son mobilier qui valait à peu près le

quart de cette somme, et, quatre mois après, il achète
du pétIole, de l'iiuile minérale, dont il fait emplir deux
grands bidons; il achète des pinceaux; les cloisons, les
meubles, les rideaux sont imprégnés de pétrole; puis

Prieur Delacomble fait ses malles, il ventasse tout ce
qu'il a de plus précieux et les fait enregistrer au che-
min de fer sous un nom qui n'est pas le sien. A deux
heures du matin, il se couche; mais, la veille, il a com-
mandé une voiture qui, à six heures du matin, doit le
conduire à la gare; il a fait porter ses bagages chez le
loueur; il ferme toutes les portes, met les clefs dans sa
poche et part avec un empressement tel qu'il est
obligé de se jeter dans la voiture non attelée. Son con-
cierge le suivait de près: « Revenez, monsieur, le feu
est dans votre appartement.!» 11 y avait à peine un
quart d'heure qu'il avait quitté cette maison de la rue
de GrenelleSaint-Germain quand il y reparut, et l'in-
cendie, ayant éclaté par neuf foyers différents, à diffé-
rents étages, enveloppait la maison de flammes. Tous
les locataires purent échapper à la mort et céfut un vé-
ritable. miraele.

« Je n'ai pas devant moi, a dit M. l'avocat général
Choppin d'Arnouville en commençant son réquisitoire,
un de ces malfaiteurs vulgaires qui peuvent invoquer
le milieu dans lequel ils ont vécu, l'absence d'éduca*
lion, eufiu leurinfimité même pour atténuer les défail-
lances de leur sens moral. L'homme qui comparait de-
vant vous a reçu tous les secours de la fortune; il n'en
est que plus coupable!»

Quel a été. le syslème de défense? Hélas! l'aliénation
mentale. Que mes lecteurs ne me reprochent pas de me
répéter; ce sont les causes qui se répètent, et je n'y
puis rien. Non, certes, Me Demange, qui est un avocat
aussi habile que sympathique, et qui, depuis quelque
temps, a été remarqué, surtout à cause des atténua-
tions et des acquittements qu'ont obtenus ses plaidoi-
ries, n'a pas plaidé la folie chronique persévérante,
mais bien cet accès de délire qui peut surgir tout à. coup
après deux années de luttes, de souffrances morales, et
que le moindre accident peut délerminer, surtout dans
un cerveau faible ; telle avait été, du reste, l'excuse in-
voquée par l'accusé lui-même. Après les entraînements

.coupables, le remords, le découragement, le manque
d'énergiepourreprendre le bon sentier, fallût-il laisser
sa chair aux buissons, l'amoindrissement latent des fa-

-cultés en présence d'une tâche de géant et avec la pré-
vision d'une catastrophe dans laquelle vont s'engloutir
honneur, considération, affection, respect des siens. Le
feu a pris par mégarde à des papiers qu'il voulait brû-
ler; le malheureux Prieur Delacomble n'a pas pu l'é-
teindre, et alors ce délire furieux qui lui fait dire: Que

tout périsse avec moi! C'est alors seulement qu'il aurait
arrosé de pétrole son appartement.

Le jury a admis des circonstances atlénuante, et
Prieur Delacomble a été frappé d'une condamnation à
dix ans de travaux forcés. Mais il y a eu bien des con-
damnationsprononcées implicitementdans cette affaire:
les cercles où l'on peut perdre 130,000 francs dans une
année, les faiseurs d'affaires véreuses, l'escroquerie et
l'usure cachées sous les billels de complaisance que l'on
échange, les pères de famille qui se déguisent en faux
grands seigneurs, le luxe cynique et imbécile de ce
demi-monde que l'on retrouve comme élément dans
toutes ces chutes.

Il était impossible de ne pas remarquer avec quelle
impartialité, avec quelle mesure M. le conseiller Burin
des Roziers a présidé ces débats. Nous nous sommes
rappelé en le constatant quelques lignes d'un article
publiédernièrement par un journal grave et signé:
« Un magistrat » :

« Il importe plus que jamais à la magistrature ainsi

« qu'à ses chefs, les yeux fixés sur les traditionsdu
« passé, de ne point oublier que la prudence dans les

«. actes, les ménagements envers les personnes, la gra"
« vité du langage, la modération des formes, la bien-

« veillance même, loin de dénoter la faiblesse, rehaus-
« sent et fortifient avec la dignité de l'homme l'autorité
« de la fonction. Le magistrat est la loi parlante et la
«loi un magistrat muet, a ditCicéron. Que devien-

« tiraient le respect salutaire de la loi pénale et le pres-
« tige dont elle a besoin, si l'impassibilité cêssait de

« gouverner son application comme elle inspira son

« principe?
Et maintenant, pour passer à un autre ordre d'idées,

laissez-moi vous raconter très-succinctement, en quel-

ques mots, deux causes criminellesde la dernière quin-
ziine.

Noémie Lescuyer est une jolie jeune fille de vingt

ans, qui a des cheveux blonds, une figure enfantine,
douce et sympathique. Elle avait, comme cela est d'u-

sage dans les campagnes, son galant, un ouvrier cor-

donnier, nommé Bruno IIuaux, qui l'adorait et qui cer-
tainement lui avait promis de l'épouser. Mais Noémie
était coquette, légère au moins, et les débats n'ont
laissé aucun doute à cet égard. Huaux reprit sa pro-
messe avec regret, et il avait annoncé son dessein d'é-
pouser une autre jeune fille. Noémie-allait être mère,
elle voulut à tout prix empêcher ce mariage. Elle ren-
contre Huaux un jour de fête, lui lance une poignée de
cendres dans les yeux, et, aprèsl'avoir ainsi aveuglé,
elle lui porte trois coups dans le ventre d'un couteau
de cuisine. Huaux est mort le lendemain!

La cour d'assises des Ardennes a acquitté Noémie Les-
cuyer. Le jury est, à mes yeux, je l'ai écrit vingt, fois
à cette place,ia meilleure, la plus haute expression de
la justice et de l'opinion publique; mais que l'opinion
publique y prenne bien garde! Ne penche-t-elle pas
trop du côté de la justice de sentiment? Et l'on tombe
toujours du côté où l'on penche? — Pauvre fille! Oui,
digne de la plus grande compassion? Oui! Mais enfin
elle avait bien quelque, chose à se reprocher aussi, et
elle juge, et elle condamne et elle exécute une sentence
de mort!

La femme Leheurleur a été acquittée par le jury de
la Seine-Inférieure. Son mari était brutal, il l'avait
maltraitée depuis longtemps. Un soir, pendant un re-
pas auquel assistaient deux convives, une querelle s'é-
lève entre le mari et la femme. Le mari va reconduire
ses invités; il reste fort tard avec eux au cabaret,il
rentre, il se couche, il s'endort et il est réveillé tout à
coup par une atroce douleur; il vient d'être frappé d'un
coup de couteau au bas-ventre et l'arme est restée dans
la blessure. La femme n'a-t-elle pas été trop sévère à
son tour?

Je le répète, je ne cite ces exemples que pour réagir
contre un courant d'opinion qui a été signalé par des
autorités bien autrement puissantes que la mienne!

La cour d'assises du Finistère avait à juger, il ya en-
virondeux mois, un cultivateur nommé Penhouet, ac-
cusé d'avoir assassiné son gendre nommé Lorre, en lui
tirant un coup de pistolet. La fille de Penhouet, la
veuve de la victime, était accusée de complicité; elle
avait déjà tenté, de connivence avec son pèr, d'empoi-
sonner son mari. J'avais cru devoir iaisser dans l'om-
bre celte affaire surchargée d'odieux détails. Penhouet
avait été condamné à la peine de mort, et la veuve
Lorre aux travaux forcés à perpétuité. La cour suprême
ayant cassé l'arrêt pour vice de forme, l'affaire vient
d'être renvoyée devant le jury de la Loire-Inférieureet
la cour à rendu un arrêt identique au premier, et je ne'
reviens sur cette cause que parce qu'elle a donné lieu
à une vive et intéressante discussion de médecine lé-
gaie. Une question qui paraît préoccuper beaucoup ie
monde savant, celle de savoir si le sulfate de cuivre est
un poison, y a été soulevée.

Je ne puis avoir la prétention de la résoudre scienti-
fiquement;maisje rappelle que parmi les poisons si-
gnalés dans les crimes de ce genre, le sulfatede cuivre
qui, sous la dénomination de vitriol bleu, est employé
pour chauler le blé, figure trois fois sur cinq dans les
débats criminels. Le médecin, commis par justice en
qualité d'expert, M. le docteur Bergeron, .m'a bien
paru avoir dit le dernier mot dans cette affaire.

Mais je renvoie mes lecteurs aux comptes rendus; je
n'ai pour conclure à cetégardni qualité,ni savoir spé-
cial suffisant.

PETIT-JEAN.I
THEATRES

0

GYMNASE :
Bébé, comédie en trois Rel' s, par MM, de N't-

jac et Hmmequin. — Porte-Saint-Mabtin: Ma iijtrg
caractéristiques de Mlle Marie Duma^. - théâtre choisi
de Duvert.

mère aveuglée et pour son père distrait. Il fait son
droit au café, il court la pretentaine, il a des maî-
tresses; les parents s'obstinentà nevoir en lui qu'un
marmot. L'agneauqui vient de- naître, le lys qui
vient d'éclorenesontpas plus purs àleurs yeux.



Imaginez l'Agnès de VÉcole des femmes, Agnès en
pantalon et en veston ;.péu s'en faut que lui aussi
ne murmure : Lepetit chat est mort!

1 De cette idée assurément comique, MM. Émile de
Najac et Hennequin ont tiré des développements
sans nombre; ils ont jeté leur héros dans trois ou..quatre intrigues â la fois: ils lui ont fait sauter

,.

toutes les banquettes de l'imbroglioet franchir tous
.les cercles en papier du quiproquo. On cherche in-
volontairementau milieu du théâtre M. Loyal traî-
nant sa chambrière sur le sable; et pour un peu on

criet-ait:Hop! hop! aux acteurs. Il en résulte un
spectacle plein de surprises et de tours de force, qui
tient le public perpétuellementenhaleine.

La troupe du Gymnase se prête avec beaucoup, de
bonne humeur à ces exercices de voltige dramati-

que, par cela même qu'ils sortent de ses habitudes.
.Le rôle de Bébé-Gaston est joyeusement interprété
par M. FrédéricAchard, qui se laisse bénévolement
tapoter sur la joue et appeler pauvre chéri. Mme Bode
et M. Francès représentent papa et maman, avecune ineffable crédulité. M. Landrol, — qui est de

!
tous les vaudevilles comme;il est de tous les drames,-- joue un' mari jaloux, espace «tigre du Bengale. »

Mais le
,
rôle qui détermine le plus d'éclats de rire

.est celui d'un vieuxrépétiteur de droit, sordide et
bon enfant, qui a mis le code en couplets pour le

l, rendre moins indigesteà son élève. M.
Saint-Ger-

.main a fait de ce personnage une créafionétudiée
et très-vivante.

L ttébê est leplus franc succès quele Gymnase ait
obtenu depuis longtemps.

La dernière matinée de la Porté-Saint-Martin
était une matinée gauloise. L'art gaulois, en donnant
à ce mot sa plus élastique signification, était repré-
senté par des fragments de Maître Pathelin, le mo-

dèle du genre, et par deux pièces en un acte : la
Cornette, de Jehan d'Abundance, rajeunie par
M. Jacques Normand, et'la Farce de la femme muette,
inspirée de Rabelais et mise en vers par M. Albert
Millaud. Ces morceaux de haute graisse ont fait
grand plaisir. Je le répète avec tous mes confrères
dela presse, il y a dans la tentative de MUe Marie!Dumas un intéressant èt riche filon à exploiter.

'Cela vaudrait presque la peine de fonder un théâtre
spécial.

Un groupede littérateurs s'est formé en comité pour
publierle Théâtre choisi deDuvert. L'idée est heu-
reuse, car Duvert a sa pince marquée, une place assez
importante, dans les annales du vaudeville. Il a créé,
ainsi que j'ai eu l'occasion de le dire maintes fois,
un genre de comique où la fantaisie a autant de place
que l'observation. Le premier volumevient de paraî-
tre et contient sept pièces, les moins originales, il
faut l'avouer. Deux d'entre elles même ne me parais-
sent pas mériter la réimpression Ketly ou le Retour
enSuisse, berquinade qui sert uniquement à indi-
quer le point de départ de son auteur, et Marionnette,
une parodie fort languissante de Marion de Lorme.
Didier y a nom Idiot, Saverny, Cuir-verni; ces facé-
ties ne devraient avoir que la durée d'une semaine;
rien ne les recommande aux lettrés et aux biblio-
philes. Espérons que le deuxième volume nous fera
entrer plus résolûment dans le véritable répertoire
de Duvert.

CHARLES MONSÈBET

HRONIQUE USICALE
.J eI.¡.\!>

THÉATRE-JTALIEN
: R-prise de la n'aviatfl, opéra en trois

actes de M. Verdi.
— La salle Favart.

)Npous a conté qu'en 1856, le soir de la
(première représentation de la TrltViata,
,M.Auber interpella un de ses voisins de
)aLaUe qui boudait visiblement l'œuvre nou-

velle doVerdi. - « Vous avez tort, lui disait-il; et
commeje vousprédisqu'avanteinq ans vous applau-
direz cette musique, autant le faire tout de suite. »

Les cinq ans sont écoulés, et bien d'autres années
à la suite; or, ce n'est pas seulement le monsieur en
question, mais le dilettantismedu monde entier qui
faitfête à celle de ses partitions où l'auteur de Rigo-

leito et d'Aida s'est montré lé plus sincère et le plus
ému. La Traviata est aujourd'hui en pleine floraison
de succès.

Nous venons de l'entendre chanter par Masini et
MUo Heilbron.

Milo Heilbron a des qualités très-brillantes. Sa
voix, quiest robuste, a aussi beaucoup d'éclat dans
le timbre, et elle est conduite avec beaucoup dé sû-
reté. Le brindisi du premier acte et la scène d'agonie
du troisième nous ont montré la cantatrice passant
de la comédie au drame avec un égal bonheur d'ex-
pression. Le temps est loin où Milo Heilhron disait
des couplets de vaudeville pour faire rire le parterre
des Variétés.

Masini a dit avec un charme infini le rôle Sèntî.
mental d'Alfredo. Le jeune ténor, déjà si habile, a
retrouvé une partie des secrets du belcanto, qui était
autrefois l'art suprême des chanteurs italiens.

Bonne soirée, et qui vaut dix fois celle de Don Gio-

vanni.

- Plusieurs de nos confrères ont, depuis huit
jours, répandu dans le public que la salle FavRrt,

occupée par l'Opéra-Comique, ferait retour à l'État
l'année prochaine; cela en vertu d'un contrat em-
pliythéotique passé entre les comédiens italiens et
le roi Louis XVI.

Le contrat txiste, nous savons cela; et il aura son
effet nonobstant toutes les révolutions politiques,
sociales et autres qui, depuis un siècle, ont modifié
si profondément les bases de la proprMté.

Mais c'est cette date de 1*78 que, jusqu'à preuve
qu'elle est valable,nous serions tenté de contester;
car il nous semble qu'elle ne rime à rien.

Les clauses du traité portaient que la salle Favart
devait revenir à l'État après cent ans et un jour.
Or, les lettres patentes du roi relatives à sa con-
struction sont datées de 1780. Quant à son inaugu-
ration, elle est du 28 avril 1783. De toute façon le
compte serait boiteux.

Mais, puisque l'occasion s'en présente, jetons un
regard en arrière, et assistons à la naissance de l'O-
péra-Comique moderne.

Sans remonter trop haut dans l'histoire, on peut
résumer ainsi quelques phases traversées par notre
théâtre national;

Au commencementdu dix-huitième siècle (1716),

une troupe de comédiens italiens prend possession
de l'hôtel de Bourgogne, situé rue Mauconseil, au
quartier des Halles. -

Concurremment nous voyons un-théâtre dit de
l'Opéra-Comique qui promène de la foire Saint-
Laurent à la foire Saint-Germain (de la rive droite
à la rive gauche- de la Seine) son répertoire com-

-posé de comédies à couplets sur des airs populaires,
de vaudevilles, comme nous dirions aujourd'hui.
Cependant,à partir de 1753, des intermèdes bouf-
fons à la manière italienne y sont représentés. Les

Troqueurs, de Vadé et de Dauvergne, marquent le
commencement de cette nouvelle série de pièces ly-
riques.

En 1762, réunion de l'Opéra-Comique et de la
Comédie-Italienne à l'hôtel de Bourgogne. Mais la
troupe française attire la foule les jours où elle
donne les opéras de Philidor, de Grétry et deDuni,
tandis que la troupe italienne est délaissée.

En 1780, ordonnance du roi congédiant les Ita-
liens, et constituant définitivement l'Opéra Comi,

que, en lui maintenant, on ne sait trop pourquoi,
l'ancien titre de Comédie-Italienne.

Pour ledire en passant, ce morceau de prose
royale est tout à fait remarquable, plein de vues
élevées sur l'art national, particulièrement sur la
musique bouffe et sur le théâtre en général « qui
doit être regardé comme l'occupation la plus tran-
quille pour les gens oisifs et le délassement le plus
honnête pour les gensoccupés. » Par malheur, ce
document-si intéressant est trop long pour que nous

,
le reproduisions. (Si notre confrère Armand Gou-
zien, du Journal de Musique, veut l'offrir à ses- nom-
breux lecteurs, il n'a qu'un signe à faire, et nous
lui en livrerons la copie.)

Cependant, en 1*80, le quartier des Halles et de
Saint-Eustache commençait à être déserté par la
fuule. On songea à transporter la Comédie-Italienne

sur les nouveaux boulevards qui prenaient de jour

eu jour plus d'animation.
Nouvelle lettre patente de Louis XVI, datée de

Marly, 14 octobre 1780. C'est le premier chapitre de
l'histoire particulière de la salle Favart. -

« Nous agréons et approuvons les plans de la
nouvelle salle que les éieurs Reboulde Villeneuve
et compagnie se proposent de construire pour y pla-
cer le spectacle dit de là Comédie-Italienne; en con-
séquence, leur permettons de faire ladite construc-
tion sur l'emplacementdésigné aux dits plans, fai.
santpartie des terrains dépendants del'hôtel de
Choiseul, ainsi que de celui de la place qui sera au
devant de ladite salle, et des rues dites Marivaux,
Favart etGrétry, qui seront ouvertes sur ledit ter-rain

« Ladite salle sera construite aux frais dudit sieur
Reboul de Villeneuve,lequel, sera tenu de se con-
former aux plans qui seront donnés parle sieur
Heurtier, notre architecte, etc. »

Deux ans et demi plus tard, le 28 avril 1783, la
Comédie-Italienne (qui du même coup donne son
nom au boulevard des Italiens), s'installe dans son
nouveau logis. Le spectacle d'inauguration.se com-
posa de Thalieaunouveau'théàtre, pièce de circons-
tance, mise en musique par Grétry.

Le prix des places est fixé à un taux très-élevé
pour l'époque:

PretPièrPBloges (168plat-eq). 6 livres.
Amphithéâtre (80 placps). 6
Orchestre (200 p'ace!). fi
Balcon (36 plares). 6
Galeries supérieures. 17 sous.P,lrterre.;., 1 4

Pour les plaoes retenues à l'avance, un quart en sus.

« L'Opéra-Comique National», comme on a dit à
partir de la révolution du 10 août, habita la salle
Favart jusqu'en 1797.

A cette époque, il se transporta à la salle Fey-
deau, ci-devant Théâtre-de-Monsieur; et il y de-
meura jusqu'en 1829, époque à laquelle il prit pos-
session de la salle Ventadour, bâtie tout exprès pour
le loger.

En 1832, l'Opéra-Comique se transporte au théâ-
tre des NouveauLés (depuis leVaudeville), situé place
de la Bourse. Puis, en 1*840, il réintègre son ancien
domicile de la salle Favart.

On peut prévoir que le temps est proche où une
grande nécessité s'imposera. Les magnificences, au-
tant que le confortable dont le publtc jouit au nou-
vel Opéra, l'ont rendu difficile. Il faudra donc en
venir à bâtir un Opéra-Comique comme on a bâti
un OpMa.

D'ailleurs, la salle Favart n'est pas d'un «charme
extrême, » pour employer des mots qui y sont sou-
vent prononcés. Comme monument, elle est de
nul intérêt; et au point de vue de l'aménagement
intérieur et des conditions acoustiques, elle est au-
deSsous du médiocre.

Nous voyons le nouvel Opéra-Comique situé à
l'angle du boulevard des Italiens et du boulevard
Haussmann prolongé.

Quelques petits millions prélevés sur les bénéfices
du budget, et M. Charles Garnier reprend son
équerre et ses compas. La France n'est-elle pas tou-
jours assez riche pourpayer ses plaisirs !

ALBERT DE LASALLE.

——————————————— ——————-————————-

BIBLIOGRAPHIE

L'ÉgJise et le Monastère duVal-de~Grâce,DarM. V. Ru-
PRIOHROBKRT. — Uuvol. iu-4°j cuez MIUQ veuve Nkrel
en Cie, rue Bjnaparie, 13.

E livre, dont nous venons de dire letitre et de
nommer l'auteur, a paru il y a plus d'une an-
née déjà, et des circonstances divoises nous
ont empêché d'en entretenir plus tôt les habi-

tués de ce journal. Cependant, comme il est de ceux
dont l'jntérê n'est point passager, son objet, toujours
actuel, n'ayant rien de mobile ni de.ohaugeant, il est
encore à propos d'en parler même après uri long re-
tard. Aussi bien éprouvons-nous un plaisir réel à rem-
plir ce devoir. M. Rupiùch-Robert estun artiste dans
l'acception la plus sérieuse du mot, d'un taieut grave
et délicat à la fois, plein de fermeté et de charme, et,
eQ outre, un savant, un critique qui explique, loue ou



condamne sans roideur ni pé-
danterie, simplement avec
bonne foi et en parfaite con-
naissance de cause, les choses
complexes de sa compétence.
Par exemple, sa Flore orne-
mentale, aujourd'hui termi-
née, est un ouvrage qu'on
peut louer sans contrainte et
recommander sans complai-
sance; les architectes, les scupl-
teurs, les peintres, les artis-
tes industriels y trouvent à
chaque page de quoi s'éclairer
et s'instruire, quantité de mo-
dèles bons à suivre. Un public
plus restreint, il est vrai, s'in-
téressera à la monographie
du Val-de-Grâce; mais elle
s'adresse à nombre de curieux
et d'érudits, et comme elle est
en mesure de les satisfaire
tous, chacun applaudira qu'un
tel travail ait été fait et si
bien fait.

Dans le cours de son livre,
M. Ruprich-Robert donne en
entier, ou résume, les docu-
ments historiques et techni-
ques relatifs à la fondation,
à la construction et à l'achè-
vement du Val-de-Grâce, et,
sous ce rapport, désormais,
nous croyons qu'il n'a rien
laissé à dire après lui. Il parle
ensuite des dévastations su-
bies par le monument eu 1793
et nous conduit jusqu'aux
restaurationsachevées en 1870.
De cesrestaurations, nul n'en
pouvait mieux parler, l'auteur
en ayant dirigé une partie im-
portante. C'est à lui que fut
confié le soin de rétablir le
maître-autel dans son état LE PASSAGE DIFFICILE, tableau de M. Louvrier de Lajolais (Salon de 1876.)

primitif, tel qu'il était avant

que la révolution en eût mutilé

ou détruit les marbres, fondu

les bronzes, dispersé les sta-

tues. Or, en dépit de données
incertaines et incomplètes,il
a rempli sa tâche au gré de

tous les connaisseurs, à la sa-
tisfaction des gens d'étude et

de goût. Puis il donne la bio-

graphie des artistes employés

à la construction et à l'em-
bellissement de l'édifice, celle

des architectes d'abord: de

Mansart, — il traça les dispo-
sitions générales du plan et des

façades, et mena les travaux
de l'église à neuf pieds au-
dessus du sol;-deLemer-
cier, — il les poussa jusqu'à

la naissance des voûtes de la

nef; — de Le Muet,— il éleva
la façade; — de Gabriel Leduc,
-il fit le reste. Les sculp-

teurs viennent ensuite: les

frères Anguier, le Flamand

Buistier,Regnauldin, Pierre
Sarrazin; et, enfin, les pein-

tres, Pierre Mignard, philippe
de Champaigue et son neveu
Jean-Baptiste.

Mais d'un artiste on devait

attendre quelque chosedeplus
profitable que des mesures de

muraillesetdesrecherchesde
dates, que des relevés de comp-
tesetdeschiffres.Ilya,en
effet, des attraits d'un ordre
plus élevé et qui font conce-
voir une idée plus haute d'une

œuvre d'art. Ainsi, en exami-

nant le Val-de-Grâce, après en
avoir été le scrupuleux his-
torien, M. Ruprich-Robert fait
non-seulement ressortir la ma'

FJ£RM£ JJU POULIGUEW(Finistere) — ancien manoir. - Tableau de M.Le Sénéchal de Kerdreoret (Salon de 1870). — Dessin de l'auteur.)



Le docteur Spiridion et les deux sœurs. La Circé.

-

La Chanson napolitaine. La Danse bohémienne. Le Rêve. Les Mendiants. La VoyalfCuse. La Loge de la danseuse.
Les Mendiants.

THÉATRE-LYRIQUE.
— Le Timbre d'argent, opéra fantastique en 4 actes et 8 tableaux, paroles de MM. Jules Barbier et MichelCarré,musique de M. Camille Saint-Saëns. - (Dessin de M. Marc Bruno.) - Voir la Chronique Musicale du no 1038.1



jesté singulière de l'édifice, le choix et la grâce des dé-
tails, mais, en même temps, il dévoilela raison de ces
beautés, metà la portée de tous le secret de leur harmo-
nie, et démontre avec clarté pourquoi l'invenlion puis-
sante et noble de l'ensemble contente à la fois les conve-
nances du but.et les droits de l'art, pourquoi l'exécution,
danstoutes ses parties, sur les grandes surfaces comme
sur les petites, a été poursuivie jusqu'à ce point de rare
perfection. On le comprend sans peine, guidé sur un
pareil terrain par un homme d'autant d'expérience, on
fait sûrement une ample récolte de leçons précieuses,
d'enseignements et d'exemples qu'on regretterait, certes,
de ne pas connaître, et qui auront toujours pour un es-
prit intelligent une utilité sérieuse, immédiate.

En terminant, nous dirons que cette monographie
du Val-de-Grâce, éditée avec un grand luxe typogra-
phique, contient beaucoup de gravures sur bois inter-
calées dans le texte, et que plusieurs belles planches
gravées au burin achèvent de mettre le lecteur à même
d'apprécier un monument trop délaissé, trop peu connu,
le plus beau pourtant, malgré certaines réserves, que
nous ait légué le dix-eeptijme siècle.

OLIVIER MERSON.

A travers Paris inconnu, par P.-L. hiBEHT. — Quelle
mine inépuisable que notre grand et merveilleux Paris!
Lorsqu'on croit en avoir exploité tous les filons, en con-
naître le dessus et le dessous, les splendeurs éblouis-
santes et l'ombre mystérieuse, arrive tout à coup un
audacieux chercheur les mains pleines de choses éton-
nantesqu'on n'avait mêmepas soupçonnées.M. P.-L. Im-
bert, dans son nouveau livre: A travers Tarisinconnu,
fait la lumière sur un monde étrange, sur des tableaux
de mœurs inouïs, qui rappellent la Cour des Miracles,
et qu'on s'étonne de trouver dans la capitale de la civi-
lisalion. Cilons quelques chapitres au hasard: Les Bi-
bines; l'Edredon de trois pieds; l'Académie de la bo-
hème; les Carrières d'Amérique; les Chiffonniers de la
Butte-aux-Cailles; la Somnambule de barrière; l'A-
gence matrimoniale; le Bourreau, la guillotine et, la
botte de paille; Paris souterrain, etc. Tout cela grouille
et vit sous la plume du spirituel conteur commeune
scène crayonnée par Callot.

RÉCRÉATIONS DE LA FAMILLE

AVIS IMPORTANT
Tout et seulement (pas de solutions d'échecs, ni ré-

bus) ce qui concerne cette partie du journal doit être
adressé franco, dans la huitaine, à

M. P.-L.-B. SABEL,

Boulevard Magenta, 1!50, Paris.

SOLUTIONS JUSTES DUN° 1036

Lesdouzepremirs:1er,EPennetier àPiris, a seul trouvé tous lespro-
lilèmes (E.); — 2e, Bibi et Mimi, à M. (neuf problèmes — D. E.); — 3" E.
Dialeti, à Paris (neuf problèmes — D. E.); — 4e, Progress-Clul>,à Cette
(neuf problèmes-D. E.); — 5e, Lucet,à (neuf problèmes — D.);
6e, les trois Ajax, à (neuf problèmes — D.); — Ie, Amirus, à Fo-
lembray (neuf problèmes — D.); — 8e, F. G., à Paris (huit problèmes
2/3); — ge, Du marais, àParis (hu tproblèmes 2/3— D. E.); — 10° C.

Launay) il Marseille (huit problèmes2/3 — D. E.); — lie, cercle Musi-
cal d'Aubenas (huit problèmes 2/3 — D. E.); - 12e, les Labailens
Jeune-France), à Donkerque (huit problèmes2/3 - D.).

Abréviations :

V. vers demandés ou solutions en vers.
D. problème de dames.
E. accusé de réception des envois.

Ont trouvé huit problèmes : Reirtgral (D.); l'insttuteur d'Auberive
'D.); deux exilés, à Embrun (merci pour cette agréable surprise); I.vigri c;
Curbineau; café Gauvet, à Gogolin; E. Poncet.

Onttrouvéseptproblèmes:les P>.J.,à Paris (D.); café Duchesne,à
Cliambéry (D.); café kichelieu, à Richelieu (D.); Hmri Rué (D,); V. Lar-
rieu(D.); les trois Edouard (D); café National, àMulhouse; Schacre,à
Mu house; café de la place d'Armes, à Roanne; cercle Agramollt, à
Céret.

Ont trouvésix problèmes : E. Oibal (D.); Duvilan (D.); café des Arts,
à Orléans (D.); Ur Hi-feri(E);Caime-ï-Sncre;Maiie Tarneai; E. Pista-
che; Oméga, à Cliambéry (E. — a trouvé spirituellement, pour leno 50,
ce proverbe: L'habitude est une seconde nature; le cercle xle la ville
de Saint-Girons; Clerviile; deux jeunes filles, à Issoire; Bernard; la nièce
du président P., à Orléans; cercle des Orphéonistes, à Arras.

Onttrouvécinqproblèmes:Richard Vuccino, h Constantîjiople (D.);
Le hesne (E.); lesCrucknozoff(E.); Prudent; Itlanc-Six; Durand; café du
Commerce, à Tours; A. Calvet; H.Mugnier; D. Bohœuf; Messire Sata-
nas; deux abrutis de la tour Saint-Gélin; rOEllipe du café Dusurgey;
Preunier; Hmlette-Cunard;lesCrocknozolT de Lys-iez-Lannoy; Persot-
nat, à eouegu. -

Onttrouvéquatreproblèmes .-Pyrilius (quatorze ans — D.); C. Dou-

mas (D.); Capdeville Auguste (E.); Martin Maraval;E.Robardey;café.
Bernard, à Valence; café Parisien, à Meaux; Blondinette, au Havre; l'OE-
dipe du café de l'Univers, au Mans; Jean Benoist, Papa Goupillon; M.
Picciola;Labine;JulieL.M.N.j PaulNerot; Naumicolff; MmeLagrange,
cercle Saint-Louis-de-Gonzagùe.

Ont trouvé troisproblèmes:café Parisien, à Bordeaux (D.); X., à

Grans (D.); E. Difay; Dorval; E. de la Colardière; Ed. Dailliez; H. de
Valaufroys, Miallet; Pablito, à Hyères; Mignet; Em.Prouvot; A.-E. Ni-
coud, à Nenfchfllel; Palaplun; GAI. Great; L. de S'bour (E.)

Ont trouvé deuxproblèmes: Damour-Metton iD.) .1. Tramin; l'invaî'de
de Constantinople;un tumeur, à Amers; hla'serie du Coq-Noir; Est. Mo-
ret; inconnu; M. JUille; Berthollet; Guitard; Grelmann, à Hommar-
ling.

Ont trouvéun problème: l'OEdipe du café de la Bourse, à Rrest (DJ;
cercle Magnelone, à Montpellier (D); asserie Moderne, à Marseille (!J,);
Saller (D.); Graml-Caté.à Villtfranche (D.); cercledu Commerce, àFu-
niing (U,); café Sylvain, à Nérac (D.); cercle de Saint-Tropez,à Sisteron
( >.); P. Debeaux, à Tournon (D.),café des Cariatides, à Montpellier
Boni-boii-Gilbert; imprimerie, à Lenian; V. GrillJbert; L.Lagardèr;
Charolles; ialzot; Céleste; Puvignaud; Nizot, Maury;L. G.; A, R.; R. F C

El. H.; inconnu; café Clergues; Magaud; OEdipes du college de Sa ne.,
Mlle, Nathalie, à Anvers; cafe Bourgeon.

Autressolutionsjustes des numéros précédents
envoyées, à tort, directement au quai Voltaire, ou venant de l'étranger,

trup tard pour être classees autrement
Café de là Paix, à Béziers; Emile Dernaild; Robinat. à Odessa; Louis

Rrossard, à Constantinople;un bédouin en vacances à Damas; Emile Bel-
lot; Ad. Cachot; G. de Berine; Lecrain, à Namur; Mayand; H. de P., à
Naples; l'invalide de Constantinople; un vieux Turc, à Trelaye; café Du-
chesne, à Chambéry; café de la place d'Armes, à Hoanne (V.); Nyri Je-
rene, à Nabiad; A. Blache; Dona Fux; Carivenc, à Casires; un fumeur, à
Anvers; Tricoche et Cacolet, à Nantes (V.,; Grelmalln, à Hommarting.

P.-L.-B.SAliEL.

CORRESPONDANCE
Nous avons écrit à M. F. G. et à M. Dialen et les lettres nous ont été

retou nées avec la mention: inconnue. Prière de rectilier lesdites
adresses. Prière à M. Lucet de nous donner son adresse.

Le manque d'espace nous oblige à remettre à hritaine
les solutions des problèmes trouvés par ceux de nos lec-
teurs dont les noms sont insrits ci-dessus.

LES NOUVEAUTÉS

Je viens de visiter 1rs magnsins de M. Lehoussel, et
je suis revenue émerveillée.

Figurez-vous, étalés côte à côte dans le même salon,
tous les tissus possibles de l'Inde, de la Chine, du Ja-:
pon, de l'Afrique, du Cambodge, du Thibet, de l'Armé-
nie; tous les tissus européens, d'Italie, d'Angle-
terre, etc., etc., en un mot, tous les tissus exotiques, et
pas un seul tissu français.

Pour vous en donner la nomenclature et les prix, il
me faut attendre encore huit jours, car à peine ces
charmants tissus sortaient-ils des leurs caisses et les

collections ne sont pas encore terminées; mais je puis
du moins vous donner un bon conseil :

Faites dès ce jour votre demande à M. Lehoussel,
propriétaire del'Union des Indes, 1,.rue Auber, à Paris,
et vous pourrez recevoir la collection d'échantillons
dans une huitaine de jours. Déjà un nombre considéra-
ble de demandes sont inscrites, et comme chacun a son
numéro d'ordre, vous ferez bien de ne pas tarder à
prendre votre tour. Je suis certaine qu'en recevant cette
admirable collection de tissus charmants, chacune de
vous s'écriera, comme moi: Je suis émerveillée!

ÉLISE DE MARCOLS.

La Parfumerie des Fées nous semble avoir trouvé la
solution de ce problème épineux: fixer la jeunesse,
conserver la beauté. L'eau des fées rend àla chevelure
sa couleur primitive. L'expérience ne cesse d'en prou-
ver l'efficacitéet la supériorité sur tous les produits du
même genre. La crème des fées polit, satine, assouplit
la peau, en expurge les rougeurs, les boutons, le bistre,
les éphélides; elle a surtout raison de la ride, ce signe
révélateur qui creuse obstinément son sillon.Lapou-
dre des fées opère sur le visage la plus agréable méta-
morphose. Le bistre, les vilaines teintes d'ocre dispa-
raissent comme par enchantement sous un voile de
blancheur diaphane. Ces trois préparations suppriment
du dictionnaire le mot vieillir. Le verbe enlaidir n'est
plus français en style de coquetterie. (43, rue Richer.)

Nousrecommandonsparticulièrement les Déjeuners
du Grand-Hôtel: 4 fr., vin, café et liqueurs compris.
Dîners de la Table d'hôte à 6 fr., vin compris.

Cette table d'hôte est la mieux servie de Paris. Les
personnes qui n'habitent pas le Grand-Hôtel sont admi-
ses à ces deux labiés.

CACHEMIRE hft~M P~R~bes,se)]ldépôtenEnro~p,CACHEMIRE1\ l'UniondésIndes,t.r.Auber!

EN VENTE A LA LIBRAIRIE ACADÉMIQUE DIDIER & Cia

35, Quai des Grands-Augustins, Paris.

Le Serf de Latone, drame de l'émancipation russe,
par Augusta Coupey. Un vol. in-12. 3 fr. 50

Récits d'outremer, par Ed. Auger.2e édit. Un vol.
in-12 , 3 fr.

Histoires américaines, par le même. Un vol. in-12.Prix. 3 fr.
Nouvelles asiatiques, par le comte de Gobineau-

Un vol.in-12. 3 fr. 50

Les plus hpalix PORTRAITS et les plus ressemblants agranni
d'après photographies sont cetx dessinés en Monochrotnie

par M. Boittier, 3, rue Larribe. Paris, envoifo duprospectus-ÉPILEPSIE
Traitement gratuit insnu'à ispariùon rit-s crises.

Dr RIVALLSPaiis, 107, r. Rennes, de 2 à 3 h., ou éc,irl

AVIS AUX MÈAES DE HAMI LLE
TAMAR INDIEN GRILLON

Fruit laxatif rafraîchissant, le plus agréablepurgatif
des Enfants, rétablit les fonctions journalières chez les

personnes sédentaires ou alitées, n'a pas les inconvé-

nients des autres purgatifs irritants: aloès, podophyle,
jalap, scammonée, etc. : 2 fr. 50 la boîte.
Paris, Ph. GRILLON, 25, r. Grammont, et toutes pharmacies.

PIUSTETES CHAUVES' obéeoiàverteÏTETESCHAUVES
REL>OussBCBJ'TAiNEelAniiiiTdeseimltfs'àfoi-fait).Eriv. gratis reu-
teigat preuves.Onjugera.-MALLERON,110,r.Rivoli,Paris.

»

'AlKDAlLLtiD'ARGENTet de bronze, Diplûme de MIRL IË. h-xposition

mENTE-CINQ ANS de succès, merveilleux pour la digestion, rafrat
chit la bouche et récha; (Te l'estomac, dissipe maux de tête et de nerfs, -
excellent aussi pour la toilette. Lyon, 9, coursd'Herbouvilte.-PARIS
if. rue Riclier, et chez les pharmaclCns, épiciers. parfumeurs,etc.

CEINTURE contre le mal de mer..w CEINTURE de sauvetage.I<iigm
CEINTURE pour monterà cheval.
CEINTURE pour soutenir l'abdomen.

CHARBONNIER, fab1, r. St-HoDoré,somptio
1 As. 376.

ANTI-GOUTTEUX BOUBÉEDFPURA

Depuis ">0 ans soulage instantanément, éloigne et guérit
accès de GOUTTEet RHUMATISMES.Toutes Pharmacies.
Mémoiremédical g'" et Coo. S'adr Dépôtgénj'fr,r.del'Echiquier.P^r^s

POMPES FUNÈBRES

La maison G. TROUVAIN, 24, r. Grange-Batelière,
évite toutes démarches aux lauules a ''CCCHSou Ll'Ijil

décès et se charge d" U déciaration à la Mairie, rlu rpglC-
meutm convoi aux Pompes funèbres et a l'Eglise, d",
Billets de décès et uu Cimetière;

— nu Transport;
des Corps eu Fiance et à t'Eiranger, des Exhumatioï19
et des Services anniversaires.

ÉCRIRE OU TÉLÉGRAPHIER

CORDIALSDENIS1 ou LIQUEUR DE SANTÉIgii) C'est un Stimulant ou

Réconfortant

~~M~~ lJ.ui réveille l'appétit, favorisela uiues-
'~1 'r~ tion, relève les défaillances physiques

^2air ou morales; constituant en un mot la
plus EXQUISE et à la fois LA PLUS SAINE DES g
LIQUEURS DE TABLE.-Un verre àliqueuraprès B
chaquerepas.-DETAIL dans toutes

les
villes. H

GROS%COMPAGN1E CENTRALE DE FRANGE, rue deJouy, 7, Paris j

JOURNAlTIRAGES FINANCIERS
(7e année) Ruede la CHAUSSÉE-D'ANTIN, 18, Paris.

Propriété de laSociété Française Financière
(anonyme),aucapital de Trois Millions

Est indispensable aux Capitalistes et aux Rentiers.Parait chaque diiiiaiie-lie.- 16 pages de texte.
Listedos anciens tirages.

Renseignements impartiaux sur toutes les valeurs.
ABONNEMENTS: 3FR. PAR A
ParisetDépartements

3 FR.PAR rM"
Abonnement d'essai: 3 mois, l fr.

L'ABONNÉ D'UN AN reçoit EN PRIME GRATUITSiPORTEFEUILLE FINANCIER
ayce un Truite de Bourse de 200 pages. --MORIO



4fr. g fr.4
PAR QUATORZIÈJIE ANNÉEffmPAr

TN AN

LE4AN
- J LEMONITEUR

DESTIRAGES FINANCIERS

WIOPRIËTÉ DU CRÉDIT GÉNÉRAL FRANÇAIS
SOCIÉTÉ ANONYME

au Capital de 6,000,000 de fr.Paraît tous les Jeudis
RÉSUMÉ DE CHAQUE NUMÉRO: 1I

Causerie financière. — Bilans des Ins- |
titutions de crédit. — Recettes des I
Chemins de fer. — Chronique des va-lelll's.-Tableau et prix des couponséchus.—Comptes rendus des assem-blées d'aetioainaires.-Cours des va-leurs cotées et non cotées. — Listesdes tirages autorisés.—Bourses dePal'is, Lille, Lyon et Marseille.

PRIME GRATUITE
OFFERTE A TOUT ABONNÉ NOUVEAU:

- LECALENDRIER-MANUEL
D-U CAPITALISTE

pour 1877
"VOLXJMB TRÈS-COMPLET ÉDITE AVEC LUXE.,

CONTENANT:al's indications pratiques générales à1usage des capitalistes et des ren-tiers,=des renseignements détaillés
sur toutes les valeurs, — les plushauts cours et les plus bas cours |
cotés en l^fi, — l'époque de chaque g
tirage,—le revenu des dernières an-
nées, — l'échéance des coupons, — le
taux et la période de l'amortisse-
nient, - un tableau synoptique com-

, plet de toutes les valeurs à lots au-torisées, etc.
ON S"ABONNE 1

Pour 4 fr. par an
AUlOSITtllR DES TIRAGES FINANCIERS

16, rue Le Peletier, Paris
Onpeutenvoyermandat-poste ou timbres-poste

Réqénéi^ATEUI^

DES
CHEVEUX

DE.)ILLEN

et
A acquis une immenseréputation en AngleterreeriAmérique. Il ne peut pas manquerde rendre

axcheveuxgris la couleurde lajeunesse.-Nouvelle
~a, Croisaarice et Beauté. Se trouve chez ies Coiffeurset----curs. Entrepôt: 37. Bd. Haussmann, l'&nIIo.

U,P°SITiON OFFERTE A PARIS
Itllli()P(ttff'lll.on et gérance d'une ancienne et honorablel,lalq(bffirpq

marit. et vins). Apport demandé: 25 à30 1. (30 0/0 dans les bénéfices).---rlre a Me Dubosq, avocat agréé, Bordeaux.L
CHAMPAGNE Th. R et Cie, 44, rue Lafayette.

gUér'tepolQngée.
LE FER BRAVAIS (FER DIALYSE)é radIcalement: Anémie, Chlorose, Débilité, Con-

10 Plon,Faiblesse.
13, r. Lafayette et pharm. Broch. fo.

GRANDS MAGASINS
DELAPL Ll8r

LUNDI19 MARS
EXPOSITION GENERALE

ET
GRANDE MISE EN VENTE

Des NOUVEAUTES DETE

Les préparatifs de cette EXPOSITION

promettent d'offrir des avantages de bon
marché, qui seront dignes de la plus
grande attention.

Notre magnifique Album illustré, avec
ses 50 planches sur papier tilleul, actuel-
lement sous presse, sera envoyé à toutes
les Dames qui en feront la demande..

!
MAISON

J
S SARAH FÉLIX JIPARFUMERIE DES FÉES
1 GRAND SUCCÈS DU JOUR111 S
g POUDRE ET CRÈME DESFÉES j
731ancheurdelaPeau,Transparence,Éclat,

Santé! |! Pour le MODE D'EMPLOI, qui est ESSENTIEL A CONNAITRE
ll se renseigner, 43, Rue Richer,.; où l'op trouve également: ]L'EAU DES FÉES pour la recoloration- [fI

S des Cheveux.j LA POMMADE DES FÉES utileaux |
fi personnes faisant usage de l'AU desR"kes.|
1 L'EAU DE TOILETTE DES FÉES I
« pour le velouté et la beauté du cùl'pS. gI L'EAU DE POPPÉE pour l'entretien 1
~j des (;heveux.LE

BOUQUET DES FÉES pour-te j
R Mouchoir.
B

PARIS - 43, Une Riclier, 43 — P,tMS
j

PAR SUITE D'EXPROPRIATION
LE OÉPOT DE

LA VELOUTINE VIARD
ci-devant place du Palais-Royal, est transféré 5 bis,
rueAuber.

r

:3 ri> ;::
,1 ';1 ;;

P- .cig 1:1[
< '-)

:
=--çapq DEUX cou z

ICRESPINAINE.
!5C

""jL- A1^1"nTOII-E'i'TK.sicEnProvince les MACHtMtROà c<m<trf,\Y/hLn||i1U1MAIUfnlrLlUllIIIMACHIll'ESùptifweretfctuyauter«on/eœpeVtéeaàmoitiép,yement,V M A
Parts on dorlnedeplus grandes facilités. Euvoie gratis et francolabrochr. eXII!;clli'l'e.-

ANNONCES

!IR MM. LES OFFICIERS MINISTÉRIÉLS

AL.T0?'srench.,enlach.desnot.deParis,
r~ le mardi 10 avril 1877, de la MAGNIFIQUEliRREBRUGNyà 8k d Epernay (Mar-
fernledene) Château,parc.bois,ferme,oulill<étangs.—520h.en».—Cliasse,pêcheexcemu

e';~Miseàpr.:650,000f.—S'ad.auxnotaires:loD(T aux nota,res:
Pari»iJ[,si,er=i,MeFagot, à Ablois,pr. Epernayj20à163,̂ enard,r.4-Sept.,2,

etDuplan, r. St-Hon.

HMT-AalTbOUAAlNTàPARIS,ruesAmelot, 41, et St-Sabin,H
51, AAD.1UGEI1, sur une enchere, ell

la cliambre des notaires de pari-, le 27 mars 1877.

Rev. net: 5,876 fr. - Mise à prix: 40,000 fr.

S'ad. aux not. : Me- Tansard, 5, r. Grenier-Samt-

Lazare, et ROBERT, 24, Bd St-Denis, dép.del'ench.

ADJON. sur une enchère, en la chambre des notai-
ADJresdeParis,lemardiIOavril1877,DUNE

MAISON \J:' DE SAINTONGE
4,, ,,,Rev.annuel:5,490fr.—Miseàp>ix•^r>>000^r-

,S'ad. à MB TANSARD, not., 5, r. Grenier-St-Lazare.

2 MATSONJSàPARIS,r.duBac,TER-l109 et111,
sur RAIN

de 1,440 m., A ADJer,s. une ench., en la ch. des

not. de Paris, en un seul lot, le 10 avril 1877, à midi.

Revenu brut: 2t, 584 fr. — Mise à prix: 280,OuO fr.
S'ad. à Me MASSION, not., boul. Haussmann, 58.

IFATCFAM forme chalet, à VILLERS-STO-MERlt (Ca.vadosi, rue de l'Aumône, A VEN-
DRE, sr uneench., en la ch. des not. de Paris, le mar-
di 10 avril 1877. Cont. : 862 m. 20. Vue sur la mer.
Mise à prix: 20,000 fr. L'adjudicataireprendra le
mobilier pour 3,000 fr. en sus. — S'ad., à Villers, :

M. Lemltre, r. du Casin», et, à Paris, aux notaires à
Me Lt-febvre, rue Tronchet, 34, et Me Devès, rue
Laffitte, 3.

itvton, mfine sur une ench., en la ch. des not.ADJ de Paris, le mardi 10 avril 1877, à midi :

1\fAISON A PARIS, rue de CLÉRY, 89.Rev.brut:5,3 0fr.-M.àpr.:4.ï,000fr.
MAISON A PARIS, ruede CLÉKV, 91.lVlAIoUlN

Rev.brut: 2,200fr.—•àpr. : 20,1100 fr.
S'ad. aux not. : Me Moreau, rue Vivienne, 55, eL

Me CORRARD, rue Monsigny, 17, dép. de l'enchère.

GRAND REL HOTEL prèsleboulevardSaW-Cermaizi;
RUE sa'NT-ciiillauwb, 27. A VENDRE,même sur una
enchère,enlarh.desnot.deParis,lemaidi10avr.1.

Cont.1,530mètres.—Miseàprix:390,000fr.
S'adr. à Me Cocteau, not. à Paris, r. de Lille, 37

et à M. FEINE, architecte, 233, boul. Saint-Çermain.

*TVJUDIC\T10N, sur une enchte. en la ch. des not.AU de Paris, le mardi 17 avril 1877, d'une GRANDE

PROPRIÉTÉ t,Ptu[J':BOULOIPROPRIÉTÉt
rue du

Cont. : 1,352 mètres. — Revenu brut: 76,400 fr.
Mise à prix: 900,000 Ir.

JS'ad. à MeLAMÏ, not., r. Royale-Saint-Honoré, 10.
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DECAMPAGNE

(DIX-HUITIÈME ANNEE)Journalillustrédetchdteaux,desvillas,despetitesetgrandespropriétésruralei
1i!'-fjfilj)jîÏÏwiyUi SBRRESCHAUnESUETDTEMpRÉRTKS°E—DESCRIPTION0DFSUFLEUns^ARn°RICULTURE'~CULTURBDUP0TAGER--SERRESCHAUDESETTEMPÉRhs,-DESCRIPTIONDESFLEURSETFRUITSNOUVgAUX.-PLANTESD'APPAR-

TEMENT,-SOINSADONNERAUXANIMAUXDOMESTIQUES
POUR CIIAQUE SAISON. - OISEAUX DR BASSE-COUR'

'~M
ET DR VOLIÈRE.-ACCLIMATATION.-ABEILLES.-PIS'ICULTUI%E--ENDELLISSPIRE,TDESJARDINS.-MODi-'LESDE

Ë~SK B
CONSTRUCTIONS C..A.PET.ES.- PLANSDgJARDINS,-CONNAfSSANGESUTILES.-RECETTES

DK IFÙNAGIC,ETC.Paraîttousles15jours:
16pagesetplusieursgraVtlressur boispar numéro, Unan,SEllE FRANCS.DOUZF MAGNIFIQUES AQUAnLLES par an, de plan de iardins, de villas, de bu~-,~-e.urs etc* etc.1TROIS PRIMES GRATUITES POUR L'ANNÉR 1877,

J
RBNDUBS

ADOIUCILBFRANCOOKPORT1-Moi.d'octobre,novembre,etdfdécembreE?A"item*»?.!IAJD0M,C,LE™AN™DEPORT

—L'** *~~S~~-'~ grelfoir et serpette, ou au choix nn joli sécateurenacierpoli,pourdames;3°i5paquetsà3lames:écussonnoir
Jégumesnotiveatix.— Envoyer un mandat-poste de 16fr. (plusunfrancpOlirleportdesprimes)àlit,ÉdouarjLBFORT,DirectenrduJonrnal,233.r.duFallbollr-St-Honoré,àParis,

-mPort.desPnme5>àM-fidonarj————————-~——————~-~-'t.
lu celte annonce.o a lu cette annonce.

PHOBLÈME N° 648, COMPOSÉ PAR M. PRllf)IGNAT

Les Blancs font mat en quatre coups.

Solution du problème n. 64G
1. T i TD 1. P 3 CD (A)P.TPr.P,

échec
2.Pnp.T

3.P6C 3.T4C4.T7F 4F1CD5.T7T,échec 5.Fpr.T
6. P 7 C, échec et mat.

(A)

1.R2T
2 P5F 2 P3C3.T 7 F,

échec 3.r1fi- P pr.PC,et
mat le coup suivant.

Silulions justes: MM. Quéval; Kassioph; Lansquenet;L de Croze; Edm. Leger; Arm. Maroni; Vital Tcrrasson;le Cercle conservateur de l'Isle-sur-le-Doubs; le nouveauCercle des Echecs, à Chalindrey; le grand café du Phé-nix, à Lyon; le café de la Rotonde, à Limoges; le caféCentral, à Péronne. 45

Autres solutions justes du problème no 645 : MM. A. Van-couyghem; E. Lafarge; Fresco, de Lille; Je Cercle deCîateau-la-Vallière.
1

Correspondance.- M. Rojare. Veuillez avoir la bonté demerappelerqu'elleétait votre solution du problème enquestion.

PAUL JOURNOUD.

Les Annonces et Insertions sont reçueseChez MM. L. AUDBOURG et Cie, 10, place'de la Bourse
et dans les bureaux du journal.

fpBUS

EXPLICATION DU DERR RÉBUS:
L'on peut fort bien, sans hiver, avoir une année fertile.

Ont trouvé le dernier rébus: l'OEdipe du café de rvnÍ;
vers, au Mans; l'OElipe du cercle de l'Avenir: Carafon-*
Gray;caféde Paris, à Vitry; G. Brissard; lecercle,des
vendredistes; le cercle d'Amplcpuis; Mi'°S.deL.; \,
Saint Dizier; la Grenouillère de Vitry-le-François; café

p'Commerce, à Villers-Cotterets; Julius; Couvolvuluset
talas; un habitué du café Kuhn, à Strasbourg; le Langue'
docienducaféHuchet; deux voyageurs de commerctJé
l'hôtel du Cuirassier français, à Cbâteaugiron; un

hahl
de la Ville-en-Bois, à Piré.

Le directeur-gérant:
PAUL DALLOZ.-

PAlUS. — IMPRIMERIE A. BOURDILLIAT, 13,QUAI VOLTAIJ\.J:'


